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REVUE

économie ^^ofitt(|tt^.

LE BILAN DE LA. GUEflRE ET DES EMEUTES.

JL'économie politique est restée une science spéculative
;

elle n est pas encore entrée dans nos mœurs -, elle ne pré-

side pas à la rédaction de nos lois ^ ou plutôt chacun s'est

fait une économie politique à sa manière , et , à l'aide d'un

savoir prétendu qui n'a rien coûté, résout^ avec cette pré-

somptueuse légèreté de l'ignorance , les questions les plus

ardues de l'ordre social. On ne s'aventure guère à parler

de physique , de chimie , de physiologie , sans en savoir

quelque chose. Ces sciences sont protégées contre les pro-

fanations des ignorans par leurs savantes nomenclatures.

Mais l'économie politique n'a point de vocabulaire à part
5

elle n'a pas un seul mot étranger à l'idiome de nos com-

munications habituelles -, dès-lors tout le monde se croit le

droit d'en discourir. Bien peu la comprennent cependant,

en dehors de ceux qui en font le texte de leurs méditations

ordinaires ou plutôt de leurs écrits -, et voilà pourquoi les
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sociétés politiques se font encore tant de mal à elles-mêmes

et aux autres.

Pour faire voir avec quelle lenteur ses doctrines passent

dans les convictions populaires , citons la Grande-Bretagne.

Il y a plus de soixante ans qu'Adam Smith avait parlé des

maux qiie fait la guerre, des capitaux qu'elle détruit , de

l'insuffisance de ses rémunérations ^ alors même qu'elle est

heureuse. Ce tahleau si exact ne s adressait pas seulement

au cœur de ses compatriotes, mais aussi à leurs intérêts

(ju'ils passent pour si hien comprendre. Toutefois, ces sages

ohservalions ne prévinrent pas une seule guerre
,
pas plus

(ju elles n'en ahrégèrent la durée. Elles n'empêchèrent pas

sa patrie et la France de verser leur sang et leurs trésors,

pour se disputer de misérables arpens de neige au Canada,

nu des iles à sucre aux Antilles dont les produits ne pou-

vaient se vendre qu'autant que l'on excluait par des droits

monstrueux tous les j)roduits analogues des autres contrées.

La révolution française vint donner de nouveaux excitans

à cette fièvre guerrière. Mais lorsque l'Europe posa enfin

les armes, l'Angleterre sentit, par l'épuisement où elle se

trouva
,
que ses conquêtes lui avaient coûté bien plus

([u'elles ne valaient. Elle apprit à ses dépens à être sage
^

et elle leçut des événemens une leçon sévère d'économie

politique qui, heureusement pour elle et pour le monde,

lui a profité davantage que les paisibles enseignemens d'A-

dam Smith. Depuis, nous l'avons vue, contenant sa sus-

ceptibilité chevaleresque, et donnant une autre direction

à son avidité mercantile , témoigner pour la guerre autant

de répugnance qu'elle y avait eu jadis de penchant. C'est

seulement à partir de cette époque qu'elle commence à être

raisonnable.

Nous ne sommes pas encore aussi avancés. On parle sans

cesse du développement des intelligences et des progrès des
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lumières en France. Cette assertion est vraie si on considère

les individus isolément, mais, quant aux masses, elle

manque entièrement d exactitude. L'éducation est restée ce

(juVlle était jadis. Comme autrefois on apprend mal dansles

collèges les langues anciennes qu'on ferait bien peut-être de

n'y plus enseigner du tout, et Ton n'apprend guère autre

chose. Qui le croirait ! la science dont nous parlions tout-

à-lheure, cette science qui traite de la richesse des nations,

des causes qui la développent, de celles qui la détruisent,

n a encore dans tout le pays qu'une seule chaire. Celle

chaire est , il est vrai , occupée par un maître ^ mais ce

maître ne s'adresse qu*à un nombre circonscrit de disci-

ples. Faut-il s'étonner après cela, lorsque l'on devise sur

les maux trop réels qui nous affligent, d'entendre proposer

fort sérieusement la guerre pour en sortir? On trouverait

facilement force docteurs de bonne volonté tout disposés à

appliquer eux-mêmes cette étrange panacée. Ce sont
,
je

veux le croire , des âmes assez douces , mais des caractères

d une ambition impatiente qui n'hésiteraient pas à se char-

ger de la responsabilité de la France
,
quoique leur seule

présence au gouvernail suffirait pour en multiplier tous les

embarras. Ils ont dans la léte cinq ou six généralités tant

vraies que fausses avec lesquelles ils tranchent les questions

les plus difficiles. Sans aucune notion d'économie poli-

tique , ils ignorent probablement que la guerre dévore les

capitaux et décourage la production , et que la production

ne peut plus être découragée en France , sans mettre la

société en péril.

Je vis dans un pays manufacturier et j'observe avec ef-

froi la décroissance progressive de la production , et par

conséquent du taux des salaires. L'ouvrier le plus labo-

rieux n'y gagne pas plus de quinze à dix-huit sous par jour,

et souvent deux ou trois personnes vivent avec le produit
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de ce misérable salaire. Que la guerre survienne , celle

guerre générale que Ton appelle, et probablement la moitié

de ces malheureux restera sans ouvrage. Qu arrivera-t-il

alors? car ce qui se passera sur ce point-là, se fera ressentir

sur une multitude d'autres. Le mal , au lieu d'être circons-

crit dans les déparlemens manufacturiers , étendra ses ra-

vages sur toutes les classes de la société , dont les ressour-

ces
,
quoique précaires , suffisent encore aujourd'hui à

leur existence. Les gens qui ne pourront pas faire vivre les

classes laborieuses , en achetant leurs produits
,
pourront

encore moins les faire vivre pour rien et sans recevoir au-

cune indemnité en échange de leurs aumônes. Dès-lors ces

malheureux resteront sans ressources , mais leur nombre

les rendra menaçans. Que fera-t-on pour les alimenter ?

Je le dis avec effroi , mais avec une entière conviction ; on

sera amené à les nourrir de la substance de subdivisions

de classes tout entières de la société. Aujourd'hui ces classes

imprudentes sourient à nos embarras et cherchent à les

accroître par de coupables menées -, mais si le parti modé-

rateur, le seul qui les sauve, disparaissait du pouvoir,

des chàtimens terribles feraient bientôt cesser ses folles

joies. Déjà on prélude à d'effroyables résolutions, par

des écrits dont la brillante phraséologie dissimule impar-

faitement Thorreur. Les gens à vue courte croient sans

doule que tout cela est bien loin encore. Mais qui pré-

voyait en 89 les événemens de 93 ? Jamais une révolution

n'avait commencé sous des inspirations plus phiîantropi-

ques et plus douces -, trois ans après, elle faisait la guerre à

toute l'Europe et couvrait la France d'écliafauds.

La seule crainte de voir une administration guerrovante

succéder à une administration pacifique a déjà eu une ac-

tion désastreuse sur la fortune de la France. Les valeurs

mobilières ont baissé de 20 à '20 p. % ou d'un cinquième
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à un quart , et une partie des immeubles n'a pas subi une

dépression moins considérable. En effet , telle maison de

Paris, d'une valeur locative de 12,000 fr. , n'en rap-

porte plus que 8,000 aujourd'hui. Si donc cette maison

valait naguère 25o,ooo fr. , il est clair que maintenant elle

n'en vaut pas plus de 187,000. Il n'y a pas jusqu'à la va-

leur des terres qui n'ait dû aussi éprouver une forte dimi-

nution , car la diminution de la vente de leurs produits est

constatée par l'abaissement général des receltes des octrois.

A Paris, dans les douze derniers mois , la consommation

de la viande a baissé d'un dixième ; et qu'on ne dise pas

que cette diminution s'explique par celle de la population,

car le nombre des habitans que Paris a perdus, depuis les

événemens de juillet , a été compensé, et bien au-delà,

par l'accroissement de sa garnison.

Que cette guerre générale que des insensés demandent

ait lieu , et la fortune publique éprouvera probablement

une nouvelle réduction au moins équivalente. Se figure-

t-on ce qui adviendrait si la fortune de la France se trouvait

réduite de moitié ou de deux cinquièmes, dans un mo-

ment où les nécessités de la guerre nous forceraient d'aug-

menter notre budget dans une proportion épouvantable :

de le porter, par exemple , à deux milliards et peut-être

plus haut ? Encore si cette guerre était une nécessité ou un

devoir, il faudrait y satisfaire, coûte que coûte. C'est ainsi,

par exemple, qu'aujourd hui nous allons au secours d'un

allié dont la ruine pourrait compromettre notre propre sécu-

rité. Mais où est donc 1 article de la loi des nations qui nous

a constitués redresseurs de torts universels ? Nous avons

appris aux autres comment on châtie les méchans princes.

Qu'elles nous imitent , si elles l'osent , car elles le peu-

vent; il ne leur faut pour cela que du cœur, du fer, du

plomb. Mais, dit-on , cette guerre serait encore plus oné-
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relise à ceux contre qui nous nous Lallrions qu à nous-

mêmes. Sans contredit. ÎVIalheureusement cette considé-

ration assez peu charitable n'est pas plus conforme aux

doctrines de Téconomie politique, qu'elle ne Test à la loi

évangélicjue. Les souffrances des autres peuples réagiraient

sur nous et au{!;menteraient les nôtres. Notre industrie en

subirait le contre-coup par la diminution de la demande de

ses produits ^ car il en est des peuples comme des individus

,

il n'y a que ceux qui sont riches qui consomment et qui

.

par conséquent, achètent beaucoup-, ce n'est qu'avec eux

que l'on fait de bonnes affaires.

Ces idées guerrières, dont on entretient des masses

ignorantes , font un mal affreux *, elles empêchent le succès

des négociations entamées pour obtenir de l'Europe un

désarmement général. Les puissances du continent, tou-

jours sous la crainte que le parti de la guerre ne prenne

possession de notre cabinet , se croient
,
pour leur salut

,

obligées de maintenir un état militaire qui cependant ac-

cable leurs populations. Bon gré mal gré , il faut que nous

en fassions autant, et que nous entretenions une masse de

soldats , consommateurs improductifs , dont le salaire gros-

sit encore dans d'énormes proportions nos monstrueux

budgets. Si un pareil état de choses devait durer, il fau-

drait nécessairement faire en sorte d'occuper une por-

tion de notre armée dune manière utile, soit à prolonger

les rameaux de nos roules, soit à entretenir celles qui exis-

tent déjà
,
pour que ces dispendieux pensionnaires contri-

buent en quelque chose à la richesse publique. De cette

manière, du moins, on conserverait chez eux des habi-

tudes laborieuses
,
qui se perdent dans l'oisiveté des gar-

nisons, et qui les rendraient plus utiles à eux-mêmes et à

la communauté quand ils sortiraient du service.

On a calculé que la moyenne de la dépense d'un soldat,
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y compris les sous-ofliciers et les officiors , nVsl pas de

moins de 760 fr. par au ^ 200,000 soldats de plus qu'il ne

nous en faudrait sur le pied de paix coûtent donc environ

i5o,ooo,ooo fr. Si on ajoute à celle dépense celle des

chevaux de la cavalerie et des attelages de Tartillerie , elle

pourra hardiment élre évaluée à 200,000,000 fr. Com-

ment ne pas reculer devant ces chiffres 1 Mais ce n'est pas

tout-, Tun portant Tautre , les hommes de cette armée ad-

ditionnelle auraient au moins gagné un fr. par jour s ils

étaient restés dans leurs foyers , ce qui , en mettant de côté

les jours fériés ,
produirait environ 60,000,000 fr. de va-

leurs. Si donc on n employait pas ces hommes, ainsi que

nous le disions tout à fheure , à lentretien de nos routes

ou à tout a\ilre ohjet d'une utihté réelle , il faudrait encore

ajouter 60,000,000 fr. aux deux cents millions déjà comp-

tés. En d'autres termes, 200,000 hommes coûteraient à la

France plus de 260,000,000 fr. sur le pied de paix.

Mais, en tems de guerre, cette dépense serait encore bien

plus considérable. Alors les soldats ne sont plus seulement

des consommateurs improductifs -, ils deviennent des agens

de destruction. Ils brûlent de la poudre, lancent des pro-

jectiles , usent plus rapidement leurs habits et leurs chaus-

sures , en couchant au bivouac et dans les déplacemens

continuels que la guerre rend indispensables. Il n y a pas

de coup de canon qui ne coûte au moins dix fr. Mais on

dira peut-être que nous imposerions aux peuples chez les-

quels nous entrerions les armes à la main le rembour-

sement des frais de la guerre : ce serait alors renoncer en-

tièrement aux chances favorables que pourrait présenter

une guerre de propagande ou de principes -, car cette pro-

pagande, armée de fer, et venant ravir aux autres nations

l'or qui leur resterait , aurait sans contredit assez peu de

séduction. En les obligeant de payer une seconde fois le?.
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frais lie la guerre , après qu elles les auraient déjà payés

une première à leurs propres gouverncmens , nous cour-

rions fort le risque de les voir se liguer avec leurs maî-

tres actuels pour repousser notre agression. Louis XVIII

a fait aussi une guerre de principes en Espagne ^ il a fallu

que la France en supportât entièrement la dépense , et on

sait ce que cela nous a coûté.

Je ne nierai pas que les hommes qui aspirent à prendre

possession du cabinet ne fussent fort disposés à modérer

leur humeur militante , sitôt qu ils auraient obtenu le pou-

voir qu'ils convoitent. Sur cette tribune qui enivre comme

le trépied de la pythie , en se livrant aux inspirations d'une

opposition demi -sincère et demi- systématique, on prend

facilement des cngagemens à distance. Mais le pouvoir mo-

dère bien plus qu'il n'excite. Le meilleur moyen d'en re-

connaître les bornes , c'est de le posséder. C'est alors que

les entraves qui en gênent l'exercice se présentent de toutes

parts. La nouvelle administration sentirait bien vite qu'il y

a, à tout prendre, quelque inconvénient à porter au double

un budget déjà augmenté de moitié, et cela au moment

où le revenu de la nation serait réduit de deux cinquièmes

ou d'un tiers. Malheureusement elle serait sous le poids

des exigences d'un parti violent, impérieux, qui ne lui

permettrait pas de se replacer sur la couche de celle qui

l'aurait précédée
,
qui lui rappellerait ses discours , ses cn-

gagemens , et qui la pousserait sans pitié vers un avenir

rempli d'orages, de périls, d'incertitudes, en ne pensant

qu'à ses intérêts et sans tenir compte des hommes qu'il

prétendrait soutenir.

En somme , ce sont bien plus nos intérêts qui nous divi-

sent que nos opinions. Je crois peu à la sincérité de notre

enthousiasme républicain. Il est probable du moins qu'une

partie de ceux qui le manifestent ne désirent la république
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que comme un changemeul violt'iit qui pcul leur présente!'

des cliances favorables que ne leur a pas offertes l'action ré-

gulière de notre régime actuel. Ce qui domine au fond des

cœurs, c'est une soif impatiente , insatiable, de distinctions

et de jouissances. Un horizon sans limites est ouvert à nos

ambitions ^ chacun voudrait en occuper les points les plus

élevés et les plus avantageux, et les occuper de suite, car

on refuse de composer avec le tems. Nous recevons tous

une éducation uniforme et vague
,
qui nous rend propres

à peu de choses et qui nous donne des prétentions à tout.

D'ailleurs les professions libérales ne peuvent procurer des

moyens d'existence à tous ceux qui voudraient les suivre.

La société a plus de médecins que de malades , et d'avocats

que de procès. De là ce désir ou plutôt ce besoin d'obtenir

des emplois publics. On se récrie contre les agens du gou-

vernement déchu que le gouvernement actuel laisse en

place, comme si on pouvait, sans inconvéniens graves pour

les services qu'ils exécutent , loucher à la fois au person-

nel de tant d'administrations, dont la plupart au surplus

n'ont aucun caractère politique. Mais qu'un de ces agens

soit remplacé , aussitôt les clameurs qui s'élevaient contre

lui, s'élèvent contre son successeur dont toute la popula-

lité est compromise. C'est qu'au fond on n'en voulait pas

au premier titulaire , mais seulement à sa place. Tel est le

principe. de celte fièvre qui nous consume, et qui doit à

tant de titres éveiller l'attention de ceux qui nous régissent
^

car enfin il ne faut pas que la société périsse , et il y a des

remèdes à tous ses maux.

Assurément nous ne placerons pas au nombre de ces

remèdes, un de ceux qu'emploient les docteurs bénévoles

dont nous parlions lout-à-l'heure , et qui veulent à toutes

forces traiter les maladies du corps politique , bien entendu

sous la condition de toucher les honoraires du médecin.
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Ce remède fort étrange , c'est l'émeute. Elle fait sans doute

moins de mal que ne forait la guerre, mais elle en fait en-

core beaucoup. Continuant à parler en économiste, sup-

putons ses ravages avec des chiffres.

Et d'abord le personnel d'une émeute se compose d'en-

viron i,ooo personnes^ et comme l'émeute a déjà sa poé-

tique et ses règles, sa durée habituelle est de trois jours.

La moyenne de la journée des acteurs qui figurent dans

celte trilogie peut être évaluée à 4 fr. par tête, qui sont

perdus pour eux , tant que dure l'émeute. C'est donc une

dépense d'environ 12,000 fr. pour les trois jours. Mais

ce n'est pas tout, chacune de ces émeutes fait mettre au

moins. 5,000 gardes nationaux sur pied. Comme les gardes

nationaux appartiennent en général à des classes plus éle-

vées que les comparses des émeutes , c'est caver au plus bas

que dévaluer leur journée à 5 fr. Ace compte 5,000 gardes

nationaux enlevés à leurs travaux habituels
,
pendant trois

jours, feraient donc une perte de 96,000 fr., qui, réunis

aux 12,000 d'autre part, équivaudraient à une capitation

de 87,000 fr. mise sur une partie de la population de Paris.

Si ces émeutes se renouvelaient une douzaine de fois dans

l'année, cette espèce, d'impôt s élèverait à environ un mil-

lion. Cette perte est déjà fort considérable -, mais elle est

encore bien peu de chose à côté de celles qui nous restent

à indiquer.

Il n y a guère d'émeute qui ne produise au moins 2 fr.

de baisse dans les fonds publics. Or le capital de l omnium

de notre dette non rachetée est de 4?^^^i^^^7459 ^r.

Une baisse de 2 p. "/o produit donc une diminution de

1)0,777,769 fr. dans le capital des rentiers. Ajoutez à cela

les ravages qui échappent, par leur étendue même, à toute

espèce d appréciai ion . les atteintes qtie ces troubles por-

tent au commerce et à l industrie., les commandes qui leur
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sont laites révoquées; les ouvriei^ eongécliés des ateliers

pour tomber dans la plus affreuse détresse, détresse qui

devient à son tour un principe de nouveaux trou])les, et

vous aurez quelque idée du mal que nous font les ambi-

tieux et les étourdis qui nous agitent de leur stérile et tur-

bulente activité.

Chose étrange ! on parle sans cesse de mouvement

,

comme si le repos n'étatil pas une condition nécessaire et

sine quâ non de la prospérité des nations , et comme si au-

jourd'hui les caïmans ne leur étaient pas plus nécessaires que

lesstimulans. Ce mouvement que l'on demande, n'est pas le

développement progressifde la civilisation, mais une agita-

lion fébrile , désordonnée , comme celle qui consume tous

les biens dans l'Amérique du Sud , et qui la rend cent fois

plus malheureuse (ju'elle ne l était sous le détestable ré-

gime de l'Espagne. Au lieu de faciliter, il entrave , et les

peuples qui cèdent à ses funestes impulsions s'agitent sans

avancer. Une impatience ardente , irréfléchie, qui ne voit

de bonheur que dans des hasards , voudrait d'un seul coup

détruire toutes les institutions fondées par un puissant

génie, et couvrir de leurs ruines le sol de la France. Dans

son avidité pour des lois nouvelles , elle ne veut pas même
attendre l'essai des lois votées par la dernière chambre

,

avec plus de déférence que de conviction ; et cependant

ces épreuves valent bien la peine qu on les fasse.

Une de ces lois , celle sur les municipalités
,
peut avoir

les conséquences les plus graves ,^ et rendre la France bien

plus difficile à gouverner en 183-2 qu'en i83i. Si, par

exemple , elle est mise à exécution dans l'Ouesl et dans le

Midi, on peut compter que la plupart des communes ru-

rales y seront administrées par des partisans déclarés du

gouvernement déchu. La loi réserve sans doute à l'admi-

nistration supérieure le choix du maire parmi les membres
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de chaque conseil municipal ^ mais on saura bien s'arranger

de manière à ce que celte faculté de choisir soit illusoire :

il suffira pour cela de composer tous ces conseils d'élémens

analogues , ou bien , sur les douze membres qui en feront

partie, d'en choisir onze qui ne sauront ni lire , ni écrire,

m même signer. Il ne sera pas difficile assurément , dans les

campagnes de 1 Ouest ou du Midi , de trouver des hommes

(jui satisfassent à ces diverses conditions ^ le clergé se char-

gera de les fournir ou de les indiquer. Depuis un an , la

vieille querelle du sceptre et de l'encensoir s'est rallu-

mée dans un grand nombre de villages : partout on voit

des curés aux prises avec leurs maires-, ils ont donc un

puissant intérêt à ce que ces derniers soient nommés à

leur convenance , et on doit croire qu'ils ne négligeront

rien pour y parvenir. En procédant ainsi , et l'on ne peut

douter que tel ne soit son projet, le parti du gouvernement

déchu parviendrait , dans un grand tiers de la France , à

paralvser entièrement l'action du gouvernement actuel

,

rien que par la force d'inertie et sans commettre aucun de

ses membres. Que ferait dans ce cas un malheureux préfet

aux prises avec de pareils agens? Il n'aurait, pour faire

respecter les ordres du gouvernement , aucune action pé-

nale à exercer contre eux. Il faudrait donc qu'il les desti-

tuât? Mais les autres membres des conseils municipaux

seraient dans les mêmes dispositions , ou seraient inca-

pables -, il est probable même qu'il aurait d'abord dirigé

ses choix sur les moins mauvais : dès-lors il ne pourrait

échapper à un inconvénient que pour tomber dans un plus

grave. Qu'adviendrait-il alors ? Il faudrait mettre les dé-

partemens dont il s'agit hors la loi , et armer les agens de

laulorité d un pouvoir discrétionnaire qui ne tomberait

pas toujours dans des mains très-habiles, et qui serait

d'autant plus difficile à exercer, qu'il serait sans limites.
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Les dépositaires de ce pouvoir redoutable et sans l'reiii au-

raient sans cesse à résister à des esprits ardens et bornés
,

qui viendraient les solliciter d'en faire usage au gré de

leurs passions, de leurs caprices , de leurs craintes, de

leurs inimitiés personnelles -, et l'on ne sait pas tout ce qu'il

faudrait de véritable force pour soutenir long-tems une

pareille lutte contre des hommes qui eux-mêmes se croi-

raient forts ,
parce qu'ils seraient violens

, et qui seraient

violens, parce qu'ils seraient vindicatifs ou pusillanimes.

Au fond , il serait prudent de ne pas formuler des lois

d'une aussi haute importance que la loi municipale , sans

entendre l'administration départementale sur les consé-

quences probables qu'elles peuvent avoir dans les divers

ressorts où elle s'exerce. Une simple discussion au conseil-

détat n'est pas suffisante ^ ceux des membres de ce conseil

qui n'ont jamais administré , ou qui ont cessé d adminis-

trer depuis long-tems, ne peuvent guère en calculer la

portée, quelle que soit d'ailleurs l'étendue de leurs lu-

mières. Il serait aussi bien nécessaire que les ministres

,

absorbés par les débats et même les tracasseries parlemen-

taires , se dégageassent de la plus grande partie de leurs

soins administratifs , en nommant des sous-secrétaires d'é-

tat et en les choisissant en dehors des chambres, pour les

soustraire aux préoccupations qu'elles donnent à ceux qui

en font partie. En procédant ainsi, les détails administra-

tifs seraient plus surveillés qu'ils ne le sont aujourd'hui et

qu'ils ne peuvent l'être. Ce serait, en même tems , le

moyen d'avoir des projets de loi mieux étudiés. Mais ce

qui importe encore davantage , c'est de ne pas détruire

d'une manière hâtive , et sans utilité manifeste , tout l'édi-

fice de la législation qui nous régit encore.

Quel mal n'a-t-on pas fait
,
par exemple , avec cette loi

nouvelle votée si légèrement , et qui règle qu'un tiers du
VI. a
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jury suffit pour absoudre un prévenuTeconnu coupable

par les deux autres ? Cette loi assure la plus scandaleuse

impunité à tous ceux qui , sous quelques symboles qu ils

se présentent , cherchent à troubler la paix publique. Il

est clair que , dans ces tems de parti , il devient presque

impossible que , sur douze jurés , il ne s en trouve pas qua-

tre qui, par lâcheté et crainte de Tavenir, ou par sympa-

thie pour les sentimens politiques du prévenu, ne soient

disposés à l'acquitter
,
quelles que soient sa faute et les preu-

ves qui rétablissent. Ce n est pas avec cette légèreté que Ton

fait des lois chez nos voisins. Presque toujours le vote en

est précédé d'enquêtes consciencieuses^ aussi ne sont- ils

pas obligés de les changer si souvent , et le peuple a le tems

d'y conformer ses mœurs et ses habitudes. Voyez, entre

autres, avec quelle lenteur solennelle il procède à la ré-

forme des abus de son régime électoral. Cette grande me-

sure l'occupe exclusivement, et il se garde bien de mettre

à la fois tout en question.

Ainsi que nous le disions dans une occasion récente, la

marche du genre humain doit être graduelle ^ après un

grand effort, tel que celui de juillet , il est bon qu'il fasse

une pause qui permette au sol ébranlé de se raffermir

sous ses pieds. Les anciens avaient représenté la statue de

la Vérité couverte de voiles : à chaque siècle était réservé

le soin d'en faire tomber un. Ils pensaient que si tous ces

voiles lui étaient arrachés à la fois , les yeux ne pourraient

pas supporter sans dommage cette soudaine et pure lu-

mière. Peut-être aussi les langes qui ont protégé l'enfance

et la puberté de l'espèce humaine ne doivent-ils pas être

tous déliés en même tems-, car des mouvemens désor-

donnés pourraient résulter de cette subite et totale éman-

cipation.

Lorsqu elle a cru être en mesure de se saisir du pou-
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voir qu'elle a convoité si ardemment , Textrème gauche

a, dit-on, hésité à l'accepter; elle a motivé son hésitation

sur la difficulté qu'elle éprouverait à se constituer une ma-

jorité dans la chambre actuelle : mais il est probable que

tel n'était pas son véritable motif. Au fond , ce qui aurait

pu lui arriver de plus heureux eût été de trouver une

majorité qui l'aurait forcée de composer avec elle, et de faire

l'abandon d'une partie de ses doctrines; ou du moins de

ses résolutions annoncées. Nous avons toujours cru que

les chefs de ce parti avaient plus de portée que n'en an-

noncent leurs discours. C'est une fâcheuse nécessité pour

les meneurs des partis démocratiques d'être contraints de

rabaisser des intelligences souvent très-supérieures au ni-

veau des intelligences vulgaires qui constituent la force

numérique de ces partis. Il faut louer l'extrême gauche de

n'avoir pas eu le triste courage de se précipiter en aveugle

au milieu de tant de périls et de hasards -, de ne pas désirer

un pouvoir où son avènement serait accueilli par de nou-

velles et épouvantables banqueroutes : par une baisse de 12

à i5 p. Yoî par les malédictions des rentiers, dont cette

baisse diminuerait le capital de plus de 5oo,ooo,ooo fr. -,

par celles du commerce de détail, et par conséquent de la

garde nationale, composée en majorité de ces deux classes

de citoyens.

Quelques députés des centres ne seraient pas éloignés

de laisser arriver au ministère les chefs du parti adverse
;

ils pensent que c'est le moyen le plus sûr et le plus prompt

de les décrédiler ainsi que leurs doctrines. Pour nous

,

nous sommes loin de partager cette manière de voir ; nous

reculerions avec effroi devant cet essai
,
quand bien même

il ne devrait durer que quinze jours, en pensant à tous

les ravages qui seraient consommés dans cette terrible quin-

zaine. Est-il bien sûr d'ailleurs qu'il y aurait des bras assez
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puissans pour calmer les tempêtes quand elles seraient sou-

levées ?Les nations s'habituent au mal comme au bien ^ elles

se font un besoin d'excitations morbides pour lesquelles

nos jeunes générations ne montrent déjà que trop de pen-

chant. La république de Buenos-Ayres a subi 98 changc-

mcns de gouvernement dans le cours d'une année, et n'a

pas encore fini. Préservons-nous, par toutes les voies pos-

sibles, d'un pareil état de choses, dont nous ne sommes

pas si éloignés que le pensent les hommes à vue courte.

Jamais la présence aux affaires du parti modérateur n'a été

plus indispensable. Les Belges qui , il y a un an , n'ont

pas voulu se jeter dans nos bras , et qui
,
pour conserver

leur nationalité , ont consenti à voir leur industrie étoutféc

entre quatre lignes de douanes , viennent de réclamer notre

aide contre l'agression de la Hollande. Par une politique à

la fois magnanime et judicieuse, nous avons consenti à le

lui prêter. Mais il importe de circonscrire le foyer de ce

volcan, et d'empêcher que ses laves ne viennent allumer

d'autres incendies en Europe.



CIVILISATION COMPARÉE

DES ANCIENS ET DES MODERNES.

Ces peuples que nous appelons les Anciens , et qui sont

en effet les pères et les fondateurs de la civilisation en Eu-

rope , n'occupent pas , dans Thistoire du monde , la place

que nos souvenirs de collège leur attribuent. La civilisa-

tion de l'Orient précéda la nôtre. L'Inde, l'Egypte et la

Perse frayèrent la voie aux arts de la Grèce
^
placée entre

l'Asie et l'Europe , celle-ci transmit à l'Occident les lumières

qu'elle recevait du berceau du jour j et s'il fallait partager

les sociétés en deux classes distinctes , le nom de sociétés

antiques appartiendrait exclusivement à celles qui , long-

tems avant l'époque hellénique, subirent le joug de la

théocratie orientale. La civilisation de l'Occident date de

la Grèce ; elle peut se diviser à son tour en deux parts , la

civilisation du panthéisme , et celle du christianisme.

Si nous comparons ces deux civilisations , nous recon-

naîtrons que , reposant sur des bases contraires et profon-

dément séparées l'une de l'autre par des différences essen-

tielles , elles n'ont été confondues que par l'ignorance et

l'aveuglement des rhéteurs. Leur admiration a cherché

vainement à introduire, au sein du christianisme mo-
derne , les élémens de la société antique. Nos mœurs

,

nos idées , nos principes , repoussaient des mœurs et des

idées émanées d'une religion détruite. En littérature, en

morale , en politique , celte malheureuse imitation des an-

ciens a été l'une des plaies les plus fatales du monde nou-

veau.
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Autrefois, parmi les Hellènes, qui ayaient emprunté

celte théorie aux Indiens, un homme était considéré comme

le miroir de Tunivers; un état comme un tout indivisible^

le monde politique comme une aggrégation d'étals soumis

au même principe -, le monde physique comme un grand corps

composé d'énergies divines. On sacrifiait les individualités
;

Télre humain disparaissait devant la grande masse de la

société humaine. Les institutions civiles étaient tout ; les

devoirs domestiques n'étaient rien. Le citoyen, membre

de la république ou de Toligarchie , devait se sacrifier éter-

nellement à la constitution et à l'état dont il faisait partie.

Qu'importait une individualité, comparée à l'existence et à

la sûreté de la masse? Qu importait le bonheur de chacun,

pourvu que la gloire de tous fût le résultat définitif et le

but général de la société ? On enseignait aux hommes le

perpétuel sacrifice de leur personnalité : on brisait ainsi le

premier et le plus fort des liens qui attachent à la vie et

à la vertu ^ on leur apprenait à dédaigner la famille pour

létal , à considérer le corps social comme une seule fa-

mille, et à ne vivre que pour lui. S il exigeait des injus-

tices ou des crimes , leur excuse était prête \ l'esclavage

,

nécessité cruelle des tems anciens, passait pour une loi

tombée du ciel. La servitude des femmes trouvait la même

justification. Pourvu que l'état subsistât glorieusement

,

on s'embarrassait peu de ses membres.

La civilisation chrétienne est venue tout changer ^ elle

a rendu à l'individualité humaine sa puissance, en proclar

mant le plus fécond des principes , Tégalité de tous devant

Dieu. Elle a cherché lavantage général dans la félicité par-

tielle de tous ^ elle a détruit cette abstraction de la politique

ancienne
,
qui demandait à chacun l'oubli de son existence

propre \ elle a relevé le foyer domestique ^ elle a dit à

l'homme : « Tes vertus privées suffiront au bonheur pu-
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blic -, suis les lois de la nature ^ ne t'impose pas une torture

inutile , et ne deviens pas criminel avec effort, w Sans doute

le christianisme est parvenu à augmenter l'égoisme des in-

dividus : par lui l'ëclal des sociétés modernes a pâli devant

cette auréole éclatante dont les républiques de Tanliquité

s'environnent ^ auréole sanglante , dont la poésie et la splen-

deur ont coûté tant de malheurs aux nations qui en tiraient

vanité.

Tel est le contraste ineffaçable que nous présentent les

élémens même de la société moderne comparée à la société

antique. Ce n'est que sous l'influence du christianisme,

secondé par les progrès de Tindustrie et le développement

du commerce
,
que Ihomme a retrouvé la liberté de ses

mouvemens. La vie privée a secoué ses entraves
j
plus de

lois coërcitives dont le joug , imposant à Thomme des ver-

tus de citoyen , anéantissait les vertus de père , de frère

,

de mari : chacun est devenu le maître de ses actions, le

juge de son bonheur et l'arbitre de sa destinée. Les liens

qui nous enchaînent à la patrie se sont peut-être relâchés -,

mais les liens naturels se sont consolidés et affermis. Le

sanctuaire domestique n'a plus été violé ; l'économie inté-

rieure de chaque famille a cessé d'être soumise à une in-

quisition tyrannique 5 une éducation commune n'a pas

assujéti au même niveau toutes les facultés
,
jeté dans le

même moule toutes les intelligences^ le père de famille a

recouvré ses droits , dont l'état s'était emparé : ce change-

ment est immense.

Une foule de causes collatérales ont concouru au même
but et secondé cette révolution , la plus importante dont

l'histoire des peuples conserve le souvenir. Les nations qui

ont pris part à la grande irruption , dont le flot puissant a

renversé Rome , venaient de régions incultes et de climats

rigoureux , où la terre ne livre ses fruits qu'aux efforts
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réitérés et puissans de la main qui la sollicite. Cette sévé-

rité de la nature est un bienfait moral pour les peuples;

leur labeur constant et forcé les arracbe aux dangers de

Foisiveté et du luxe. Le laboureur, fatigué des travaux de

la journée, se repose au sein de sa famille-, il veut que la

cabane, qui seule le protège contre Tinclémence des airs,

soit embellie par tous les soins , ornée de toute la propreté

dont la main de l'homme peut parer son habitation. A la

place des Grecs et des Romains , on vit régner sur VEurope

les Germains, agriculteurs nomades, et ces mille hordes

du Septentrion , habituées à des migrations fréquentes

,

mais d'autant plus attachées à leurs dieux domestiques, que

la patrie , telle que nous la connaissons , n'existait pas pour

elles. Les vertus guerrières et les vertus privées devinrent

la base de la société : au lieu de s'occuper des affaires de

l'état au milieu de la place publique , on se renferma dans

la tente , sous la hutte
,
près de l'âtre domestique -, l'exis-

tence qui avait été tout extérieure fut tout intérieure -, la

religion chrétienne favorisa ce mouvement des populations
j

la nationalité antique ne vécut que dans les souvenirs de

l'histoire.

Quelle distance en effet de nos mœurs à celles dont le

théâtre était VagojYi d'Athènes! Sous un ciel brillant,

dont l'influence fertilisait le sol, des esclaves travaillaient

pour leur maître. Un stigmate ineffaçable s'attachait à l'in-

dustrie et au labeur manuel. L'esprit démocratique en-

tretenait aux frais des riches tout une population d'oi-

sifs. On se réunissait dans les cités, pour y jouir de toutes

les voluptés à la fois , et l'on rejetait sur cette population

îisservie les soins pénibles de l'agriculture et de la main-

d'œuvre. Ces républiques si vantées n'étaient que des asso-

ciations de gentilshommes vivant aux dépens des esclaves
,

bèlcs de somme
,
qui nourrissaient leurs propriétaires. Ces
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derniers avaient tous les défauts que \gfar-niente entraîne,

que Texercice du pouvoir entretient. Comment se seraient-

ils contentés d'une existence intime, privée? Comment les

devoirs de la vie domestique auraient-ils eu pour eux du

charme et de la douceur ? Leurs femmes n étaient que des es-

claves utiles. Le succès , les plaisirs de l'ambition , le crédit

,

la richesse, les attendaient sur la place publique. Une im-

mense majorité d'hommes soutenue par l'état , mendiante

par goût et par habitude , s'isolait du pays , ne connaissait

la patrie que comme une source d"aumônes , ne se liait à

rien et subsistait dans cet isolement , dans cette déprava-

tion , dans cette misère basse et orgueilleuse.

Pour la masse du peuple athénien , il n'y avait point de

famille. Des fêtes splendides , un vague enthousiasme , le

plaisir de régner, l'amour des spectacles, remplissaient les

jours et les années de ces prétendus souverains , dont l'ab-

jection réelle se montre à nous sous des couleurs si hideu-

ses , mais si vraies, dans les pièces d'Aristophane. Ils ne

gagnaient point leur pain à la sueur de leur front \ ils igno-

raient cette jouissance vive et profonde que donne un tra-

vail persévérant , consciencieux
,
partagé avec des conci-

toyens ou les membres d'une même famille. Us affluaient

sur la place publique et jugeaient à leur gré , ou selon leurs

intérêts ou leurs caprices , les grandes affaires de l'état : on

leur pavait leur part de souveraineté \ cela leur suffisait.

Quelque chose de semblable s'est reproduit dans les tems

modernes, au sein de la malheureuse Irlande et de la

France déchirée par sa révolution. Vous voyiez des prolé-

taires sans pain quitter leur ouvrage pour se mêler à de

tumultueuses émeutes \ l'atelier, la boutique , le magasin
,

étaient abandonnés pour le club et la société populaire.

Croit-on que les vertus domestiques gagnent beaucoup à

une telle situation ? L'absence du bien-être , la pénurie
,
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la famine , détruisent toutes ces affections tendres qui fleu-

rissent dans la famille : on ne trouve de repos et de charme

dans son intérieur, que si un certain degré d'élégance , et

tout au moins une propreté, un comfort agréable, en dé-

guisent la monotonie. Ces Athéniens, qui dormaient la

nuit sur les dalles des temples , en attendant que Iheure

arrivât de juger et d'être soldés, pouvaient-ils avoir la

moindre idée de l'existence domestique?

Le principe de la propriété , le plus conservateur et le

plus bienfaisant de tous les élémens sociaux , existait à

peine pour les Athéniens. Un propriétaire n'était jamais

certain de n'être pas bientôt dépossédé : le caprice d'une

populace licencieuse , les besoins d'un trésor appauvri , ti-

raient à vue sur les caisses des particuliers opulens. Les

gains de votre industrie , les légitimes acquisitions de votre

labeur \ un décret de cette tourbe insolente allait vous les

arracher, sans autre prétexte que de secourir un étal dont

la banqueroute était permanente. Il fallait se mêler aux

agitations de la place publique , s'enrôler sous un drapeau,

caresser ou effrayer cette hydre populaire. Le moyen de

songer à sa famille et de se retirer sous l'abri protecteur

du toit commun!

Vous qu'un beau zèle enflamme pour la liberté , et que

déçoivent les souvenirs du collège, jetez les yeux sur les

républiques anciennes. Entre ces esclaves et ces despotes

,

aucune classe intermédiaire ne se trouvait 5 ce n'étaient

que passions exaltées, violentes, furibondes. Point d'ordre,

point de paix : la prépondérance était acquise à la force

phvsique ou à la supériorité numérique. Vers l'arène po-

litique seule, où de si grands intérêts se débattaient tu-

multueusement , convergeaient toutes les pensées.

Là venaient se perdre , comme dans un tourbillon dé-

vorant, toute Ténergie, toute la puissance intellectuelle et
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morale des citoyens. Il s'agissait pour eux de la vie et de

la mort \ car ne pas triompher dans ces luttes terribles

,

c'était périr. Cette intensité de passions politiques, dont

on a vu récemment en France un exemple si déplorable

,

absorbait et anéantissait les senlimcns plus tendres
,
plus

humbles, plus modestes
,
qui font le bonheur de la vie in-

térieure. Thucydide, observateur profond, n'a pas laissé

échapper ce trait des mœurs grecques : le dernier résultat

de ces institutions , trop souvent et trop imprudemment

préconisées , fut la destruction totale des liens de famille.

uPlus de père, plus de fils, plus d'époux, dit l'historien (i).

Une dépravation universelle avait effacé jusqu'à la trace de

ces affections naturelles. Un citoyen ne vivait plus que pour

concourir au triomphe d'un parti ou de la patrie : il ne

connaissait d'attachemens et de devoirs que ceux qui le

liaient à une faction. »

La vie des camps et celle de la place publique occupait

alors l'existence entière. Le soldat , l'orateur , l'esclave

,

n'avaient réellement pas de famille. Une soif d'action , un

besoin d'émotions yiolentes s'emparaient de l'ame et la do-

minaient. Les occupations sédentaires étaient en horreur

à ces hommes , dont les rapports avec l'Asie et l'origine

orientale avaient laissé dans leurs institutions une profonde

empreinte. Ce beau soleil qui leur versait sa flamme
,
qui

embrasait leur pensée
,
qui enflammait leurs passions , les

invitait à jouir de son bienfait, sous la voûte d'un ciel

éblouissant , au sein d'une atmosphère radieuse et pure.

L'étude , l'instruction , l'éducation , tout se faisait en pu-

blic. Une inquiétude secrète poussait l'Hellène vers cette

agora^ où il allait trouver ses amis , ses frères , sa véri-

table famille. Temples
,
portiques , bains publics , théâtres

,

(i) Thucydide.
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gymnases, étaient inondés des flots de ce peuple actif et re-

muant, pour lequel la solitude eût été supplice. Le Spar-

tiate prenait ses repas en commun ^ des exercices corporels

et des excursions guerrières composaient toute sa vie. La

philosophie athénienne donnait ses leçons en plein air
^

toute la société grecque se dessinait ainsi , comme Ajax

voulait comhattre , à la clarté du jour , en présence des

dieux. Rien d'intérieur, point de mystère. L'homme ne

cherchait point dans sa maison un lieu de plaisir et de

repos , mais un asile pour la nuit. Lisez Vitruve ^ consultez

les dessins plus significatifs encore qui nous introduisent

au sein de la ville grecque de Pompeïa. Ces fresques , ces

mosaïques , ces statues les embellissent sans doute , mais

ne contribuent en rien au bien-être du possesseur. Il est

impossible d'imaginer un logement plus incommode que

celui de Périclès et d'Alcibiade.

Là où la vie privée n'existait pas , comment les vertus

privées auraient-elles pu se développer ?

Examinez un peu la situation des femmes en Grèce. A
mesure que l'esprit démocratique fit des progrès , elles

descendirent de ce haut rang, où nous les voyons placées

dans les vers d'Homère
,
qui ne parle pas de la coupable

Hélène , sans une pitié mêlée de respect. Peu à peu ce sen- -

liment généreux s'éteint*, et les poètes les plus célèbres,

Simonide entre autres , les accablent d'invectives. Ce ne

sont plus ni les compagnes de 1 homme, ni les objets d'un

culte pieux , ni les êtres dont la séduction nous entraine et

nous enivre , mais je ne sais quelles misérables dépositaires

d'une population qui ne se renouvelle que pour mépriser

le sexe faible et reproducteur. La chasteté est dédaignée
^

et la fougue des sens se porte vers des objets indignes de

riiomme. Sparte fait une loi de la débauche. Corinthe

rouvre la Grèce de ses courtisanes. Athènes a ses Etaires

,
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filles voluptueuses, dont ses grands hommes faisaient leurs

amies. Renfermée dans une sphère toute physique , relé-

guée dans une habitation solitaire, chargée du soin d'élever

les enfans en bas âge , la femme se voit regardée comme

un instrument de ménage. Un orateur , après avoir de-

mandé aux mères et aux sœurs des guerriers morts pour

le pays des larmes pour leurs frères et pour leurs fils , leur

recommande de ne pas oublier ce sujet de douleur, de

conserver le souvenir des héros disparus, et de ne pas

ajouter le défaut de l'ingratitude à foM5 les défauts que leur

a donnés la nature. Quelle insensibilité ! Quelle dureté !

Quelle amertume de paroles ! Sur la scène , dans les tem-

ples , devant les tribunaux , les femmes n'étaient pas mieux

traitées. Euripide et les derniers philosophes grecs ne leur

ménagent aucune injure. Si un auteur dramatique vou-

lait personnifier un vice, c'était sous le costume et la figure

d'une femme qu'il le faisait paraître. La dégradation in-

tellectuelle et morale de ce sexe était complète.

Et cependant, qui ne sait l'influence exercée par les

femmes sur la société , sur nos passions , sur nos goûts
,

sur nos penchans, sur notre moralité? A quelque objet que

s'applique notre observation des mœurs , l'influence des

femmes s'offre à nous. C'est ainsi que les portraits du

Titien et de Vandvck semblent toujours arrêter sur nous

leurs regards , sous quelque point de vue que nous les

contemplions. Là où vous voyez les femmes dégradées,

soyez sûr que la société présente à ses membres peu d'as-

surances de bonheur ou de paix. Là où elles sont corrom-

pues , ne doutez pas que la corruption ne soit universelle
;

là où elles sont asservies , le droit du plus fort règne seul

,

et le despotisme , l'égoisme , la dureté de l'ame sont en pos-

session du pouvoir. Là où leurs plus belles attributions,
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leur aciion morale sont dédaignées, là où elles ne servent

qu'à la volupté de l'homme , la sensualité seule doit ré-

gner.

Telles étaient les sources profondes d'où découlait ce

mépris des vertus domestiques, mépris dont toutes les

pages des annales grecques sont empreintes. L'esclavage et

la situation des femmes s'opposaient à ce que l'intérieur de

la maison offrit au citoyen aucun charme. Il commandait

en maître et n'avait besoin ni de se faire estimer ni de se

faire aimer de ceux qui lui obéissaient sous peine de mort.

Les lois abandonnaient à son caprice des êtres malheureux

dont il disposait et qui habitaient le même toit que lui.

Avilis par la position où ils se trouvaient comme abîmés et

ensevelis , ils augmentaient
,
par cette bassesse inhérente

à la servitude , l'orgueil méprisant de leur possesseur. Ils

ne lui étaient nécessaires que comme meubles et comme

instrumens. Il n'avait nul besoin de les ménager^ aucun

échange de bons offices ne s'établissait entre lui et eux»

Il les écrasait ^ ils tremblaient devant lui. Sa femme
,
qui

n'était que son premier esclave, n'avait a,ucun droit à

sa confiance ni à son amitié. Si elle lui donnait de beaux

enfans , il l'estimait sous ce rapport. La mort de sa com-

pagne ne lui coûtait point de larmes ^ et s'il lui donnait des

rivales , elle n'avait aucun reproche à lui adresser.

Une observation consolante se présente au philosophe

,

qui , assistant par la pensée au grand déroulement des des-

tinées humaines , est tenté de demander compte à Dieu de

tant de crimes inutiles et de fléaux cruels. Une améliora-

tion sensible et constante semble épurer les principes de

moralité répandue parmi les peuples ^ et il est facile de

suivre ce progrès , depuis l'époque où nos histoires com-

mencent à s'éclaircir, jusqu'au tems même où nous voyons
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Rome, avec tous ses vices et son ambition gigantesque,

s'offrir à nous sous un aspect moins immoral que la Grèce

antique.

La société grecque , ou du moins cette aggrégation de

petits états mal organisés qui se trouvaient sans cesse en

lutte, avait choisi pour base une mélaphvsique souvent

erronée. Leur point de départ, c'était le sophisme. Ly-

curgue et Solon avaient bâti leurs codes sur des abstrac-

tions ; ridéal du guerrier farouche était toujours présent

au législateur de Sparte ^ l idéal du législateur démocrate
,

à celui d'Athènes. L'un et l autre prétendirent étouffer la

nature , l'arracher violemment à ses propres penchans , à

ses premiers besoins , et transformer l'homme en un ins-

trument de politique ou de guerre. Ils se rendirent coupa-

bles de la même erreur dans laquelle sont tombés les fon-

dateurs des couvens parmi les modernes. Doués d'une

intelligence plus positive et plus pratique , les Romains

,

au lieu de se laisser entraîner par ces chimères idéales , au

lieu de soumettre leur état politique à lempirisme du pre-

mier venu , au lieu de croire que de bonnes institutions

jaillissent du cerveau d'un législateur , comme Minerve

tout armée s'élança du cerveau de Jupiter , ne firent point

de leur bonheur et de leur repos une matière d'expériences

hasardeuses. Ils consultèrent une prudence humaine, lente

dans ses procédés, timide dans ses essais, conservatrice

par essence , et profondément sagace , attentive
,
pré-

voyante.

Le fond de la société romaine était agricole. On encou-

ragea l'agriculture : le soldat romain savait manier la

charrue et l'épée ^ l'une et l'autre étaient sacrées pour lui.

Le citoyen n'avait pas besoin, pour accomplir ses devoirs

patriotiques , d'oublier ses devoirs intérieurs ; si des traces
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de barbarie subsistèrent et se perpétuèrent dans la société

romaine , c'est que le genre humain n'était pas encore assez

avancé ^ l'éducation de notre espèce demande
,
pour s'ac-

complir , une longue suite de siècles , et n'est pas encore

accomplie.

Toutefois on ne peut donner trop d'éloges à cette poli-

tique admirable, lente
,
graduelle, ne se fiant qu'à Texpé-

rience , ne s'avançant qu'avec une extrême précaution , en

garde contre toutes les fautes , ne lair^sant échapper aucun

moyen de succès , se modelant sur le progrès social et ne

cessant jamais de répondre aux besoins actuels de Thuma-

nité. La grandeur de Rome , sa prépondérance , à laquelle

on ne peut comparer la gloire éblouissante , mais fugitive

,

dont la Grèce se para -, ce pouvoir gigantesque qui s'éten-

dit sur le monde connu , et qui n'a pu se détruire que de

ses propres mains , ont eu pour principe cette maturité de

raison , cette science d'utilité pratique dont les premiers fon-

dateurs de Rome et leurs successeurs ont développé tous les

secrets et employé toutes les ressources. Les croyances anti-

ques et la constitution générale de la société les forçaient de

ne point abolir la servitude. Mais du moins ils n'entretinrent

pas une nation de ces pauvres , dont 1 oisiveté parasite dé-

vorait la substance d'Athènes. Le mari et la femme furent

égaux devant la loi. La clientelle établit entre le riche et

l'indigent des relations de bienfaisance et de reconnais-

sance. Les dieux pénates furent honorés. On retrouve

même, dans les poésies les plus élégantes que le siècle d'Au-

guste a produites, un sentiment profond de la vie domestique

et de ses jouissances. Le riche prenait ses repas en famille :

le bien-être intérieur fit quelque progrès. Le maître de

maison veillait à ses intérêts -, son droit de propriété était

assuré -, et si les dissensions causées par le choc des préten-
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lions patriciennes et des ambitions plébéienne^ la com-

promettaient de tems en tems , du moins ce n'était pas là

Télat normal de la société elle-même.

Le patriotisme romain allumait sa torche au foyer do-

mestique. La matrone romaine restait pure ^ elle partageait

la gloire, les périls, les triomphes de son mari. Elle ins-

crivait son nom près de ces noms de conquérans et de vain-

queursqui frappent encore notre oreille d'un retentissement

si sublime. Elle se chargeait de léducation de l'enfance

,

et laissait aux courtisanes et aux esclaves d'Ionie la tache

facile de corrompre ceux qui les achetaient. Cette puis-

sance , cette noblesse , cette grandeur des femmes de Rome
n allèrent s'engloutir que dans Tabime de sang et de crimes

où la cité de Romulus finit par se plonger et s'anéantir.

Ce n'est pas que les mœurs privées des Romains offris-

sent , même à fépoque de leur moralité la plus austère

,

un modèle irréprochable. Le pouvoir des pères sur les en-

fans , et des maîtres sur les esclaves , s'était conservé dans

toute la barbarie de son austérité. La répudiation était fa-

cile et fréquente. Le père avait droit de vie et de mort sur

ses enfans. Il pouvait chasser sa femme , si elle avait bu du

vin ou commis quelque léger délit domestique : c'était un

roi dans le sein de la famille ^ mais, enfin, la famille exis-

tait ^ elle était protégée par les dieux -, elle se trouvait sous

la sanction spéciale de la loi. Cette discipline sévère qui

pesait sur toute la société romaine s'appesantissait sur la vie

privée •, nul doute -, mais cette discipline, rigoureuse et in-

flexible, était du moins équitable dans sa répartition. Le

nom du père était un nom sacré. Tous les rites , toutes les

hvmnes , tous les sacrifices concouraient au même but.

Ce système, dont nous ne contestons et n'excusons pas

la barbarie , valait mieux toutefois que celui de Sparte

,

œuvre d'une philosophie atroce , dont le souvenir seul fait

VI. 3
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horreur. A Sparle, rorgucil du cynique, mêlé à Tapathie

du sauvage , remplaçait toutes les affections naturelles. Le

législateur avait senti l'impossibilité de conserver dans leur

intégrité native l'attachement filial et l'amour paternel sous

un régime de lois qui séparait le père du fils, l'époux de

1 épouse, et donnait à 1 état le droit d adopter, d'exposer,

de vendre, de tuer ou d'élever les enfans : il avait tenté de

suppléer à ce défaut par un mélange d'obéissance passive

et de tyrannie sanguinaire. Les Athéniens, qui pavaient fort

cher leurs citoyens et ne désiraient qu'à en restreindre le

nombre
,
permettaient le meurtre des enfans avant et après

leur naissance : celait un coup mortel porté aux affections

domestiques -, la pauvreté des uns , l'ambition des autres
^

le tracas des affaires publiques ^ l'anxiété pénible où vi-

vaient les riches, sous l'épée de Damoclès, que le peuple

agitait avec menace ^ la dégradation morale des femmes

,

augmentaient encore cette séparation profonde qui s'était

formée entre les pères et leurs fils. Des esclaves corrompus,

de l'un et l'autre sexe , se chargeaient d'élever les jeunes

Athéniens. Quel rapport pouvait exister entre de tels pères

et de tels enfans ? Sans doute on faisait d'eux des hommes

brillans, des rhéteurs et des héros de champ de bataille;

mais l'esprit de famille avait disparu devant un esprit de pa-

triotisme ardent, vaniteux, éclatant, fécond en crimes et en

vertus-, quant aux qualités qui répandent du charme sur la

vie privée, comment auraient-elles pu nailre et se dévelop-

per puisque la vie privée n'existait pas , comme nous l'a-

vons déjà prouvé ?

Un fils athénien avait peu d'obligations réelles à celui

qui lui avait donné le jour. La république se chargeait de

Tenfant-, dès que ses yeux s'étaient ouverts, il appartenait

à la patrie. Son père ne subissait aucun sacrifice, ne s'im-

posait aucune privation pour l'élever. Ces premiers soins
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qui nous inspirent une reconnaissance si ardente , c'étaient

des étrangers, des hommes indifFérens, souvent mépri-

sables et abjects, qui les donnaient au jeune homme. Aussi

combien de crimes domestiques dans Ihistoire de la Grèce !

Que de forfaits sur son théâtre ! Combien un acte de piété

filiale semblait étonnant , singulier et digne d'éloge ! Que

de lois portées contre les fils et les pères dénaturés -, lois

terribles et révélatrices de l'immoralité profonde qui ré-

gnait au sein des familles 5 lois qui prouvent trop haute-

ment l'existence des crimes contre lesquelles elles s'ar-

maient !

Le fils du Romain était aussi la chose de son père , sa

propriété. Mais du moins cette propriété était personnelle

,

et la république ne brisait pas violemment tout lien entre

le père et le fils. L'un pouvait s'honorer de Tautre -, la fa-

mille existait. Le cuite des ancêtres était sacré. Les descen-

dans les plus éloignés d'un grand homme voyaient en lui

un dieu protecteur -, cette noble chaîne se perpétuait d'âge

en âge ^ elle arrachait au repDs et à l'oisiveté les petits-fils

des Brutus et des Publicola : belle aristocratie
,
préférable

assurément à cette démocratie turbulente et vicieuse
,
qui

,

sous le prétexte d'assurer l'indépendance de chacun , as-

surait l'indépendance de tous les vices.

A Rome , l'amélioration du sort des esclaves suivit une

Hgne parallèle à cette grande amélioration des mœurs do-

mestiques. Je ne parle pas de la Rome corrompue , INIes-

saUne infâme, couverte de sang et de fange ^ mais de la

Rome primitive , république de laboureurs guerriers
,

que le contact avec la Grèce n'avait pas eu le tems de

dépraver. Leur manière de traiter les esclaves était aus-

tère , mais digne : ils les affranchissaient souvent
\ et

leur politique toujours prudente et sage avait moins pour

but d'en augmenter le nombre
,
que de tirer;, des nations
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conquises, des subsides ou des ressources de différente

nature. En Grèce, au contraire, la multitude des esclaves,

leur dégradation , leur misère , ce mélange de licence qui

leur était accordé , et d'infamie qui pesait sur eux, étaient

uhe source féconde de crimes. Ges êtres infortunés se trou-

vaient condamnés non-seulement au travail le plus assidu

et le plus pénible , mais aux vices les plus ignobles. Je n'ai

pas besoin de parler des Ilotes de Sparte , ni des Pénestes

de Thessalie : leurs maîtres ne se servaient d'eux que pour

assouvir leurs passions les plus brutales , irriter leur féro-

cité et satisfaire leur orgueil. La démocratie athénienne

offre un phénomène plus bizarre encore. Elle n'élève pas

l'esclave jusqu'au maître : elle ravale le maître jusqu'à

l'abjection de l'esclave. Point de milieu entre une impu-

dente familiarité et une insolente tyrannie. Les fragmens

de peintures de mœurs qui nous sont parvenus, et qui re-

produisent le ton ordinaire des conversations entre le maître

et l'esclave athéniens, prouvent que ce dernier, traité quel-

quefois avec une apparente douceur , était néanmoins la

victime de cette légèreté de caractère, de cette frivolité tour

à tour féroce et bienveillante , abjecte et enthousiaste
,
pué-

rile et sévère
,
qui caractérise spécialement la nationalité

athénienne.

Les Romains n'imitèrent ces vices et ces défauts qu'à

l'époque où leur caractère propre s'effaça, et où l'imita-

tion des vices helléniques vint corrompre leurs vieilles et

mâles vertus. Alors ils portèrent, dans leurs forfaits même,

une sorte de grandeur frénétique -, ils assassinèrent les

esclaves en masse -, leur férocité , leur luxe
, leur immora-

lité , leur licence , furent systématiques et grandioses

,

comme leur désintéressement , leur force dame et leur pa-

triotisme l'avaient été. Néron tua sa mère. Les pénates ro^

mains, si vénérés jusqu'alors, nagèrent dans le sang.
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Le pantliéisme
,
qui modela, pour ainsi dire, toutes les

institutions antiques , était une religion plastique : il di-

vinisait la forme et métamorphosait en dieux toutes les

énergies physiques. De là
,
jusqu'au règne du christia-

nisme , cette énorme influence assignée aux exercices du

corps et à la force corporelle. Les modernes ont peut-être

trop dédaigné la gymnastique : chez les anciens , elle ser-

vait de base à l'éducation. La lutte, le cirque , le stade , la

palestre occupaient tous les citoyens. Dans leurs rapports

sociaux
,
quelque chose de cette mutuelle hostilité , entre-

tenue par une rivalité constante , se conserva long-tems.

L'aménité et la grâce des manières , cette bienveillance ap-

parente que nous avons nommée politesse , nous ne les

trouvons ni dans les dialogues de Platon , ni dans les frag-

mens de Ménandre , ni même chez 1 élégant Xénophon.

Le sarcasme , l'injure, lironie, l insolence dans la posses-

sion du pouvoir , la bassesse dans la défaite ou linfério-

rité ^ tels étaient les traits principaux qui signalaient , aux

beaux jours de la république , les relations des Athéniens

entr€ eux. Les arts florissaient ^ des chefs-doeuvre de toute

espèce ne cessaient point d'éclore ; mais la sociabilité ne

pouvait devenir plus douce ni plus indulgente. Le combat

était perpétuellement engagé \ le mépris , la haine , l'injure

volaient de toutes parts ^ la flatterie et l'objurgation reten-

tissaient de tous côtés. On était tour à tour en butte

aux injustices, aux violences, et porté en triomphe par

le caprice du vulgaire. Dans les rapports des Romains

entre eux , il y eut toute la sévérité de la discipline -, mais

aussi un respect profond pour les droits de chacun et une

dignité que les Athéniens ne connurent jamais. Les lettres

de Cicéron et celles de Pline le Jeune me semblent plus

attiques, dans Tacceplion métaphorique et reçue de ce

mot, que tous les échanlillons de politesse, d élégance et
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de bon goût dont Athènes nous a laissé de prétendus mo-

dèles.

Avouons la supériorité des Grecs
,
quant aux plaisirs

,

aux ornemens , aux voluptés de la vie. Leur existence sen-

suelle s'environnait de mille raffinemens ingénieux, que

Rome suivit de loin à la trace , sans parvenir jamais à en

imiter la délicatesse et la recherche. Les tables athéniennes

étaient somptueuses, et les plaisirs légers de l'esprit, le pres-

tige de l'harmonie , concouraient à enivrer les convives.

Les parfums , les fleurs , le son des lyres , l'éclat des cou-

leurs , la grâce lascive des pas mesurés, prêtaient un

charme magique à ces banquets athéniens dont le souve-

nir brillant est venu jusqu à nous. Mais, disons-le, c'était

encore la vie publique , l'hospitalité semi-barbare des peu-

ples qu'une civilisation incomplète a, pour ainsi dire, dé-

grossis, la prodigalité voluptueuse d'hommes sensuels, que

les besoins physiques et les jouissances matérielles entraî-

nent et absorbent.

Vers les derniers tems de l'ère antique, Rome et la

Grèce se confondirent dans un seul peuple -, tous les vices

du panthéisme s'agglomérèrent et se réunirent ; les volup-

tés physiques, la soif du sang humain, l'orgueil du patri-

ciat , l'infamie de l'esclave , la bassesse de TafFranchi , tout

ce que 1 ancien monde avait créé se corrompit à la fois et

forma un monstre immense, un colosse de sang et de

boue , la société romaine sous les empereurs. Cétait là le

dernier résultat du panthéisme. Il fallait bien que le

monde changeât. Il changea. Une foi nouvelle qui déifiait

Tesprit et détrônait la forme s insinua dans la société. Peu

à peu les mœurs intimes , la vie de famille , exilées de la

Grèce, et comprimées à Rome par une rigidité empruntée

aux devoirs des camps , devinrent nécessaires à l'humanité

souffrante. L'Europe, accablée de désastres, n'offrit plus



DES ANCIENS ET DES MODER^ES. 89

aux individus qu'une seule chance de bonheur , la retraite.

Le christianisme propagea ces scntimens et ces idées.

Même sous le joug féodal , le serf eut une femme et des

enfans. Tuer un homme , même avant radolcscence , ce

fut un crime aux yeux de la religion , comme à ceux de la

nature. Des principes diamétralement opposés à ceux qui

avaient régi la société antique dominèrent la société mo-

derne et enfantèrent des vices contraires. Les femmes,

enfin émancipées, usurpèrent une liberté souvent abusive,

et payèrent de leur bonheur Tabus de leur indépendance.

Les pauvres, protégés et nourris par les couvens, pullu-

lèrent. Certes, il faudrait déplorer amèrement l'imperfec-

tion inhérente à l'espèce humaine , si , au milieu de ces

nouveaux vices de la société chrétienne , on ne découvrait

pas clairement un progrès lent , une amélioration succes-

sive des destinées de l'homme.

Mais il est impossible de se refuser à l'évidence et de ne

pas reconnaître cette amélioration. Dans plusieurs pays

catholiques , une religion qui veut exalter l'homme en dé-

formant la nature humaine a produit quelques anomalies

malheureuses , assez semblables à celles que nous offre la

société antique. Les couvens d'Espagne et d'Italie ont nui

au développement des vertus domestiques , et jeté sur le

sol une population de pauvres orgueilleux et dévots. Ces

phénomènes, que lamvilisation détruit et efface peu à peu

,

ces vastes pépinières d'oisifs n'exercent plus, même parmi

les peuples que nous venons de citer , toute linfluence qui

leur appartenait autrefois ^ et la marche du genre humain,

fréquemment interrompue il est vrai, n'en est pas moins

dirigée vers un but de perfectionnement invincible.

La vie privée est donc une invention des modernes , ou

,

pour nous servir d'une expression moins impropre, elle

est le résultat nécessaire de leur constitution religieuse,
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politique et sociale. L'esclavage est inconnu parmi nous
;

et dans ces régions lointaines , où il existe encore, où il jette

son ombre funeste sur le foyer domestique dont il souille

toujours la pureté , on continue à lui livrer une guerre

acharnée, que le succès couronnera un jour. Les popu-

lations ne sont plus entassées sur quelques points pour y

fermenter et s'y corrompre. Elles sont disséminées sur de

vastes étendues de terrain ^ le nombre des propriétaires du

sol s'est considérablement accru. On ne peut sans folie com-

parer le sort , Tcxistence , la moralité du paysan italien
,

entouré de sa famille , toute superstitieuse et toute igno-

rante qu elle soit , avec le sort de fancien esclave. Au lieu

de ces grandes masses d hommes, troupeaux composés d'es^

claves opprimés par un seul homme, vous avez une foule

de petits groupes laborieux
,
qui tous ont des affections de

père , de fils , de frère. La guerre prélève sur les peuples

un tribut moins exorbitant -, et les principes pacifiques se

répandent de jour en jour. Les systèmes de gouvernement

,

plus ou moins rationnels , plus ou moins bienfaisans , s'ac-r

cordent du moins à ne pas enlever au citoven tout son tems,

le plus précieux de ses trésors. Il peut vaquer à son com-

merce , à son industrie ; la famille , la propriété , reposent

sur des fondemens plus stables.

Dans certaines monarchies , on a vu l'amour de la pa-

trie disparaître devant de nouvelles ip,œurs : à mesure que

les habitudes de la vie privée s'affermissaient , on se con-

centrait dans cette étroite sphère , et l'esprit public s'étei-

gnait. Mais dans d'autres contrées, en Hollande, en Suisse,

en Angleterre , aux Etats-Unis , le patriotisme et lamour

de la famille se sont prêté un mutuel secours. On a senti

que la bravoure et la gloire de tous n'exigeaient pas le mal-

heur , le crime ou les privations de chacun. La science a

cessé de se consacrer tout entière à des travaux spéculatifs
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OU à augmenter les voluptés de Thomme. Elle s'est vouée

à augmenter son bien-être.

Nous sommes loin de prétendre que la civilisation mo-

derne se pare de tout l éclat qui fait resplendir la civilisa-

lion antique ^ nous prétendons que Tune vaut mieux que

l'autre. Bien aveugle serait celui qui ne reconnaîtrait pas ici

rimmense bienfiiit du christianisme. D'où a pu naître l'é-

galité nouvelle entre les hommes? Pourquoi les relations

du père et du fils , de l'épouse et de 1 époux , ont-elles re-

trouvé leurs limites, leurs proportions naturelles? Pourquoi

la nécessité d adoucir, par de mutuels sacrifices, la route

que nous parcourons ensemble , est-elle généralement re-

connue ? Pourquoi les anomalies de l'antiquité , l'amour

contre nature , le patriotisme effréné , l'égoisme d'une na-

tionalité exclusive , impérieuse , despotique , ont-ils cessé

d'exister ou du moins s'affaiblissent-ils de jour en jour ?

Pourquoi le plua bel attribut du penseur est-il cette cha-

rité universelle, cet amour de l'humanité, charitas huniani

generis , vertu annoncée et préconisée par quelques écri-

vains de l'antiquité, mais étouffée et reléguée trop long-tems

dans la sphère des inutiles spéculations ? A peine deux ou

trois voix éloquentes s'élevèrent-elles dans le monde an-r

cien
,
pour flétrir la barbarie de l'esclavage : pourquoi

,

parmi les modernes, trouve-t-on à peine quelques hommes

que leur intérêt ou leurs préjugés portent à soutenir encore

cette cause détestable, depuis long-tems perdue? Deman*

dez à la loi chrétienne une réponse à toutes ces questions.

La vie privée , telle que la civilisation du christianisme

l'a introduite et développée , a trouvé des obstacles et des

dangers dans le fanatisme , dans le luxe des cours , dans la

fatale licence qui a marqué les rapports entre les deux sexes,

dans l'agrandissement démesuré des métropoles. Malgré

ces causes diverses , il suffit de consulter fimmense bi-
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bliolhèque dont les lillératures modernes remplissent les

rayons
,
pour y découvrir les traces de cette continuelle

amélioration des mœurs privées. Le roman , tel que nous

le connaissons, n'est que l'histoire secrète du foyer domes-

tique : on ne peut le confondre ni avec les contes créés par

l'imagination orientale, ni avec les récits libertins dont

Rome dépravée amusait ses ennuis et son oisiveté. Dans

les romans de la moderne Europe éclatent le pouvoir des

femmes , leur nouvelle autorité , leurs fautes , suite néces-

saire de tout pouvoir -, enfin c'est là que se trouvent les

annales intimes du monde épuré et renouvelé parle chris-

tianisme , arraché à la vie publique , et forcé de trouver ses

jouissances , le sujet de son espoir et de ses craintes, ailleurs

que dans le Forum ou dans l'Agora.

L'autorité patriarchale , la frivolité grecque , l'austérité

romaine, ont disparu. Les membres de la famille ont enfin

trouvé leurs véritables rapports. L'industrie est occupée à

inventer sans cesse de nouveaux moyens de rendre plus

agréable
,
plus confortable , cette vie intérieure , nourrice,

si ce n'est des plus hautes , au moins des plus utiles vertus.

Les classes supérieures elles-mêmes, que le luxe et l'orgueil

avaient éloignées de ces jouissances pures, s'en rapprochent

insensiblement. L'Italie et l'Espagne comptent des ménages

exemplaires -, et le sigisbéisme y expire. Suivez par la pen-

sée cette ligne progressive -, et une perspective pleine de

charme pour le philosophe se découvrira pour vous dans

un lointain avenir.

( Oxford Prize-Essajs. )
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No IX.

CHARLES BELL.

M. Bell occupe, sans contredit, un des rangs les plus

élevés parmi les physiologistes modernes de sa nation et du

monde. Son génie capace , ardent , infatigable , dédaignant

les sentiers vulgaires , s'est ouvert une route nouvelle où

il pouvait s'élancer avec toute son énergie et sa sève , et il

n'a pris pour guide que cette nature éternelle et toute-puis-

sante à l'étude de laquelle il avoué sa vie. Son histoire prouve

combien lindépendance du caractère est favorable à 1 étude

des sciences. Grâces au ciel , làge de l'imitation et de la dé-

pendance servile des esprits commence à passer. Les intel-

ligences ne sont plus comme inféodées au maître de l'école.

Tout s'examine , tout se discute -, et dans ce grand conflit

intellectuel , les chances du combat sont incontestablement

pour la vérité.

D'autres, dans des luttes bien différentes, ont acquis une

gloire plus éclatante en proportion du sang qu'ils ont ré-

pandu. INIais il n'en est pas de plus pure que celle des

hommes qui se dévouent à l'amélioration du sort de leurs

semblables , et qui versent sur eux les bienfaits de la science

d'une main prodigue
,
quoique souvent inaperçue.

Charles Bell n'est pas un des moins illustres de cette

(i) Voyez les numéros i, 2, 4» 5» 6, 7, 8 cl 9 de la Revdb BRXTA^-

wiQi'E nouvelle série).
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illustre classe : non parce qu'il est professeur de luniver-

sité de Londres ^ non parce quil est un des membres prin-

cipaux de la Société pour la diffusion des sciences utiles
;

mais parce qu'au milieu des soins et du tracas quotidien

des. devoirs de sa profession , il a pu, chaque jour, dérober

quelques heures pendant lesquelles il a, d'un bras puissant,

reculé l horizon de la science.

Charles Bell entra dans la carrière sous les auspices d'un

frère déjà célèbre , feu John Bell d'Édinbourg , l'un des

hommes qui , dans ces derniers tems , a le plus honoré les

sciences de la chirurgie et de la physiologie. La hardiesse

de ses vues , la sagacité de son esprit , le caractère mâle

,

indépendant de sa pratique , en auraient fait, s'il eut vécu,

l'émule du grand Abernethy (i). Il était l'antipode de cette

pratique mesquine , empirique
,
qui faisait la honte de la

chirurgie de cette époque \ il régla la sienne d'après les

formes et les fonctions des organes. Indépendamment de

son savoir médical, c'était aussi, comme Cabanis, un lit-

térateur de beaucoup de goût ; mais son art, qu'il cul-

tivait avec enthousiasrne, absorbait toute la puissance de

son esprit. Au fond , un homme qui écrivait , comme il

le faisait, et qui avait le rare avantage d'attacher un vif

intérêt aux matières les plus sèches ou les plus rebutantes,

devait nécessairement aimer avec passion la science dont

il développait les principes avec tant de magie et de clarté.

John Bell fut un des premiers qui s'attaqua à ce jargon

barbare qui avait fait si long-tems lorgueil des anatomistes

et la honte de leur science. Les anatomjstes de cette épo-

que évitaient la clarté , comme une qualité vulgaire trop

au-dessous des hauteurs de la science. C'était leur art

,

(i) Voyez, sur ce célèbre médecin anglais que la mort vient ré-

eemmenl cl'enleTcr à la science, l'arlicle iusér<i claof la dernière année

de l'ancienne série de la Bevie BnxTANisiQUE.
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leur ambition , d'écrire obscurément , et le malbeureux

étudiant ne s'en apercevait que trop, u 11 n'y a pas , disait

M. Bell, dans notre langue , un mot dur, barbare, dont

ils n'aient pris possession , comme leur revenant de droit
5

de plus ils ont encore rendu leur langage plus pénible en

y introduisant des mots latins qui, par leurs continuelles

inflexions , ont de Télégance dans cet idiome , tandis que

dans le nôtre la reproduction uniforme de leur finale les

rend intolérables pour des gens de goût. C'est ainsi que

,

dans la Grande-Bretagne , le style des sciences médicales

était encore plus barbare que celui de nos cours de jus-

tice. »

John Bell suivit une ix)ute bien différente ; et il nous a

donné , dans son Anatomie , un livre clair , lumineux

,

rempli d'un immense trésor de savoir , et , sans contredit,

le meilleur livre de cette espèce qui existe dans aucune

langue. Tout élève qui, après avoir lu \Anatomie de

Bell , ne sentira pas s'augmenter son amour pour la science,

doit y renoncer et choisir une autre carrière 5 très-certaine-

ment il n'est pas fait pour celle-là. Il n'y a pas jusqu'au

lecteur étranger à l'art médical qui ne puisse trouver du
plaisir dans ce livre , s'il est doué d'un jugement sain et

d'un esprit curieux.

Mais , il faut le dire , la gloire de ce beau travail ne lui

appartient pas tout entière. Charles Bell , le sujet de celte

esquisse
,
commença sa carrière scientifique en servant de

coadjuteur à son illustre frère. Il y avait une audace virile

dans le caractère et le génie de John Bell
,
qui devait exer-

cer une grande puissance sur un homme tel que Charles;

et sans contredit cette collaboration a dû avoir plus d'in-

fluence que tout autre chose sur la direction qu'il a prise

ensuite. Non que les germes de ses grandes qualités ne se

trouvassent en lui
; mais les exemples de son frère en ont
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nécessairement hdlé le développement et favorisé l'ex-

pansion.

Charles Bell est, sans nul doute , un des hommes qui de

nos jours ont le plus avancé la physiologie. Tant que la

science existera , ses recherches sur le système nerveux pré-

serveront son nom de l'ouhli. Nous allons tenter de donner

quelque idée de cette théorie si ingénieuse et si hardie.

Jusque dans ces derniers tems , les idées que l'on se

faisait des nerfs étaient absurdes , incohérentes , contra-

dictoires. Tout le monde savait, parce que cela était évi-

dent, qu ils avaient leur origine dans le cerveau, et dans

le prolongement rachidien ^ et que c'était de leurs com-

munications directes et continuelles avec ces organes que

résultait le phénomène appelé sensation. Comment ce phé-

nomène s'opérait-il ? c'est ce que personne ne pouvait ex-

pliquer d'une manière plausible. Mais comme, plus une

question est difficile à résoudre
,
plus elle est controversée,

le niodus operandi des nerfs ou plutôt finfluence du sys-

tème nerveux devint l'occasion ou le sujet d'une multitude

de théories absurdes. Les uns disaient que la sensation

s'opérait par des vibrations *, d'autres par un fluide contenu

et en circulation dans les nerfs
^
quant à ce fluide, il eût fallu,

pour le voir, un microscope non moins magique que celui

de M. Baur. Enfin une troisième classe de théoriciens

soutenait fortement que tout provenait de l'électricité, l'é-

lectricité animale, comme ils l'appelaient, et c'était à ce

principe qu'ils attribuaient les divers dérangemens du sys-

tème nerveux et tous ces symptômes bizarres dont ils ne

pouvaient pas rendre compte. C'était une calamité réelle

pour l'espèce humaine que la science se perdit dans ces

doctes non-sens, et dédaignât tout ce qui était simple, clair,

pratique. Ceux qui apprenaient alors la médecine ou la

chirurgie ne se doutaient pas que la nature dût être leur
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guide. Ils adoptaient telle ou telle théorie, non par con-

viction de son utilité, mais à cause du nombre de ceux qui

la suivaient. Si bien que les pauvres patiens étaient con-

sidérés seulement comme une matière expérimentale sur

laquelle leurs bourreaux pouvaient opérer à merci pour

établir la vérité de leurs doctrines. Jamais , il faut l avouer,

la nature ne manifestait mieux sa puissance, que lorsqu'aux

prises avec de pareils médecins, les malades ne succom-

baient pas sous leur pratique assassine.

Alors on donnait vaguement le nom d'affections ner-

veuses à certaines sensations confuses , mais pénibles
,
que

Ton ne peut attribuer à aucun organe en particulier , mais

qui semblent envahir toute la machine , la tète, J estomac,

la poitrine, etc. Les médecins de cette époque expliquaient

les sympathies physiologiques qui existent dans notre corps,

et comment la tète, par exemple, est affectée des désor-

dres du système digestif. Mais cela résultait-il de l'électricité,

d'un fluide, de vibrations.^ cest ce que personne ne pou-

vait dire ou du moins prouver. Enfin Charles Bell est venu,

et suivant la trace de son illustre frère , il a fait connaître

par des preuves palpables, tangibles, incontestables, de

quelle manière s'opéraient les communications nerveuses.

Voici son explication.

Suivant la belle théorie de ce grand observateur, il

existe deux systèmes différens de nerfs qui partent du cer-

veau -, ceux qui communiquent certaines propriétés parti-

culières aux sens , et ceux qui sont les agens des impres-

sions que ces sens éprouvent. Ce qui va suivre rendra

cette définition plus claire.

Les nerfs d'un animal sont toujours proportionnés aux

dimensions de son corps ^ et dans leur distribution et les

offices qu'ils remplissent, ils sont en relation exacte avec

les besoins de cet animal et les organes par lesquels ces be-
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soins sont satisfaits. Il n y a pas de paille de l'organisation

animale où éclate davantage la sagesse suprême. Si donc,

par exemple, un animal a surtout besoin, pour se procurer

des alimens , de la puissance de Torgane de l'odorat , des

oreilles ou des yeux , ou bien , comme les oiseaux , de son

bec, la providence le pourvoit d'un supplément addition-

nel de nerfs pour satisfaire ce besoin.

M. Bell a fait aussi , relativement au système nerveux

,

une autre observation bien digne dattirer l'attention des

esprits méditatifs. Lorsqu'un organe n'est pas absolument

essentiel à la vie , nous en avons le plus souvent le com-

mandement absolu , tandis qu il n'en est pas de même de

ceux qui sont indispensables à l'action des fonctions vitales.

Nous pouvons fermer les yeux , les oreilles , le nez , et dé-

Iruii'e ainsi momentanément les sens dont ils sont les or-

ganes*, parce que, quoiqu'ils concourent à notre agrément

ou à notre utilité
,
quand ils sont sains , ils ne sont pas ce-

pendant indispensables à la vie ^ mais nous ne pouvons pas

suspendre Taction du cœur , des poumons et de tout le cu-

rieux appareil par lequel sexécute l'importante fonction de

la respiration. Ces organes sont du nombre de ceux dont

l'action perpétuelle est nécessaire au maintien de l'exis-

tence , et partant la nature en a préservé les fonctions de

toute espèce d'interruption ou de suspension en les ren-

dant entièrement indépendantes de notre volonté.

La manière dont est construit l'appareil nerveux de

ces organes vitaux n'est pas moins curieuse. Cette seconde

classe d'organes ne reçoit pas les mêmes nerfs que la pre-

mière -, tandis que ceux-ci ont tous leur origine dans l'axe

cérébro-spinal , ceux-là , au contraire , en sont à peu près

indépendans : ils affectent une disposition toute spéciale

,

et constituent un tout bien distinct , auquel on a donné

le nom de nerf grand sympathique. Ce nerf, couché au-
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dessus de la colonne verlëhrale, envoie, dans tous les sens,

de nombreux fdels aux organes voisins , mais surtout aux

poumons, au cœur, à rcslomac : il présente dans sa conti-

nuité une série de rcnllemons variables en volume, aux-

(juels on a donné le nom de ganglions. Ces ganglions ont

une double utilité : celle de propager plus activement

lénergic nerveuse, en servant de point de communication

avec les autres nerfs, et celle de donner une force addition-

nelle à ce nerf lui-même.

La direction et la distribution de ce grand nerf expli-

quent la s\mpathie extraordinaire qui existe entre des par-

ties du corps humain très-éloignées l'une de lautre , et

qui d'abord semblent n avoir entre elles aucune connexitc.

Elles expliquent également Tinfluence que fesprit a sur le

corps , et comment les^différens sens dont Taggrégation

constitue Tesprit sont dérangés par 1 altération des organes

internes. Il y a une sympathie directe et continuelle entre

les sens et toutes les parties de l'organisme ; et, par malheur,

il est bien peu d'entre nous qui, à une époque quelconque,

n'aient pas ressenti des preuves douloureuses de son exis-

tence.

Nous avons remarqué tout à l'heure que ces nerfs sont

tout-à-fait indépendans de la volonté, et qu'ils permettent

aux organes dont ils font partie d'exercer sans interrup-

tion leurs fonctions spéciales. Toutefois
,
quand nous di-

sons que la volonté n'a aucune puissance sur eux , nous

entendons seulement que personne ne peut contrôler leur

action , comme nous contrôlons celle de nos bras , de

nos jambes , de nos mains , etc. Mais la plus légère ob-

servation fait voir que certaines passions ou émotions de

l'ame, ou quelques irrégularités dans le régime, exercent

une influence puissante sur ces organes , en ce qui con-

cerne l'exercice de leurs fonctions. Ainsi une colère vio-

\j. 4
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lente , un chagrin prolongé , des études profondes et même
une grande joie affectent sensiblement tout le système ner-

veux. « Ces impressions, dit M. Bell , ainsi que les images

qui remplissent habituellement l'esprit, produisent les plus

fortes altérations dans le corps. »

Ce sont là des preuves incontestables , accessibles à

tous, de la manière dont se gouverne le système nerveux,

et le monde savant doit éprouver la plus vive reconnais-

sance pour les soins , fapplicalion que Charles Bell a

mis à débrouiller ce sujet si compliqué et si obscur avant

lui. En physiologie , comme dans les autres sciences , nous

devons juger des travaux et des découvertes de ceux qui

s'en occupent
,
par futilité de leur application. Un savant

qui a joui d'une haute renommée parmi les physiolo-

gistes modernes , a employé beaucoup de tems à découvrir

des bulles d'air (gaz acide carbonique) qui se trouvent

dans le sang , et Dieu sait quoi encore dans le cerveau. Ces

découvertes opérées à faide du microscope magique de

M. Baur , dont nous avons déjà parlé , sont sans doute sin-

gulières, mais on est en droit de demander cui bono ? Quel

bien
,
quel bien pratique peut résulter de semblables dé-

couvertes ? Un sentiment d'utilité se fait au contraire aper-

cevoir dans tous les travaux de Charles Bell.

Nous avons déjà rendu un compte rapide d'une des

branches de ses recherches. Nous en mentionnerons une

autre qui n'est pas moins importante et moins applicable.

En étudiant les nerfs, qui viennent immédiatement du cer-

veau, M. Bell observa que chaque organe était pourvu de

deux espèces de nerfs ^ fune qui servait au sens de l'organe,

et la seconde à son mécanisme. C'est ainsi
,
par exemple

,

que fœil a deux espèces de nerfs : une qui produit la vi-

sion , et fautre qui s'étend dans les membranes , les mus-

cles , etc. , et qui en constitue le mécanisme. Il en est de
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même de la langue , du nez , de roreille. Ces deux espèces

de nerfs sont tout-à-fail distinctes l'une de l'autre dans leur

distribution Ptleur mode d'action. Si, par exemple, les nerfs

du goût dans un chien ou tout autre animal étaient divisés,

de manière à ce que leur connexion avec le cerveau fût

interrompue, le malheureux animal aurait encore la possi-

bilité de broyer ses alimens , mais il ne pourrait plus en

percevoir la saveur. Cette ingénieuse expérience a été

faite par M. Bell sur 'un âne. Les nerfs du goût furent di-

visés de manière à détruire ce sens. On plaça ensuite de

Tavoine devant lui. Après l'avoir sentie de la manière or-

dinaire , il mit son museau dans l auge, tourna et retourna

le grain avec sa langue , mais il n'en avala point. L'organe

du goût étant détruit , il ne pouvait pas vérifier si cette

avoine était un aliment ou un poison.

Cet intéressant sujet absorba l'attention de M. Bell pen-

dant plusieurs années consécutives ^ et après avoir montré

toute la faiblesse des objections qui lui étaient faites par

l'envie et les préjugés, il s'est placé à la tête des physiolo-

gistes de son âge , sans que personne ose aujourd'hui lui

contester ce haut rang.

Ce grand observateur n'est pas un homme du monde.

Il a une trop grande indépendance de caractère pour se

plier à la servilité de ses usages. S'il le fût devenu , celte

ame fière se fût abâtardie dans ses habitudes oisives et

frivoles , et la science et l'humanité auraient perdu en uti-

lité tout ce que les salons auraient gagné en agrément.

Comme professeur , Charles Bell occupe un rang très-

élevé. Il a, dans son élocution, un mélange de noblesse et

de suavité qui le font chérir de tous ses élèves. Il est envers

eux, soit à l'hôpital , soit dans sa chaire , facile , attentif et

toujours prêt à leur verser les trésors de sa science. Mais

cette tendresse de cœur , une de ses qualités les plus ai-
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mables , éclate surloul à l'hôpital près des pauvres malades

ou des paliens quil va opérer. M. Bell, d'une humeur si

indépendante et presque fière envers les riches , est envers

le pauvre d'une douceur , d'une patience, dont on ne sau-

rait se faire d'idée
,
quand on ne Ta pas vue. C'est la mi-

sère , c'est la douleur qu'il caresse et qu'il ménage. On

peut être , d'après cela , convaincu des qualités bienveil-

lantes dont son cœur est rempli. Quand on est payé pour

être humain , il est tout simple qu'on le soit \ car il suffit

pour cela d'un égoïsme bien entendu : ce n'est que lors-

que l'humanité est désintéressée qu'elle est sincère. M. Bell

a encore fait voir , d'une autre manière , toute la mansué-

tude de son caractère. Des physiologistes étrangers n'ont

pas craint de s'emparer de ses découvertes , ignorées des

savans au milieu desquels ils vivaient. Notre illustre com-

patriote a supporté avec la plus grande modération ces lar-

cins faits à sa gloire.

Comme écrivain , il a montré les mêmes qualités que

comme professeur. Il possède deux qualités qui le distin-

guent entre tous les physiologistes contemporains , savoir :

une connaissance profonde de la mécanique et une grande

habileté comme dessinateur. Ces deux talens lui ont

fourni des moyens de développement pour ses théories

,

qu'il eût été bien difficile de remplacer. Il en a retiré les

plus grands avantages dans un livre sur la mécanique ani-

male qui fait partie de la Bibliothèque des connaissances

utiles. On dit qu'il se dispose, en suivant la même voie et

en app iquant les mêmes principes, à expliquer la circula-

lion du sang. Il est beau de voir ces puissantes intelligences

descendre de leur hauteur pour éclairer la masse de l'es-

pèce humaine. C'est incontestablement le plus grand ser-

vice qu'elles puissent lui rendre^ car la science ne devient

lout-à-fait utile qu en devenant vulgaire.

(New Monîldy Magazine.)
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LA COUR DE CHARLES II (i).

Bénis soient ces observateurs niais que le sort a placés

dans une époque bizarre , vicieuse , et qui , sans philoso-

phie, sans esprit, reflètent tout ce qu'ils ont vu, répètent

tout ce qu'ils ont entendu : échos passifs et matériels du

tems passé! Béni soyez-vous, boa et vaniteux Brantôme,

qui nous racontez les fredaines amoureuses, les crimes,

bassesses , vénalités et folies des belles et vertueuses dames

de la cour, sans vous douter un seul instant qu elles fussent

un peu moins vertueuses pour avoir trompé six amans et

assassiné deux maris ! C'est par l'absence de toute moralité

que vous êtes admirable
,
précieux , sublime. Vous lui de-

vez votre fidélité , votre audace à tout dire
,
parce que

vous ne distinguez aucune vertu d'aucun crime. Minuties

et grandes actions : une bataille d'où le sort de l'Europe a

dépendu , et une fête donnée aux dames ^ un costume et

un traité de paix, ce vous est tout un. On peut citer à

presque toutes les époques quelqu'un de ces étranges chro-

niqueurs, les plus impartiaux des hommes assurément,

car tout leur est indififérent dans le monde , et ils n'y voient

(i) Note du Tr. Les couleurs de cet article, emprunté au London

Magazine, eussent paru à juste titre blesser la décence et le bon goût

,

si nous leur avions conservé leur crudité et leur licence originales.

Cependant , en affaiblissant plus d'une teinte dont le bon ton se sérail

effrayé . nous n'avons pas dû changer l'ensemble d'un tableau dont la

Térité historique est un exemple et une leçon.
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guère qu un spectacle frivole. Suétone à Rome , Procope

dans le Bas-Empire , Burckardt à la cour des Borgia

,

Branlôme sous Charles IX et Henri III, Dangeau sous

Louis XIV, Pepys sous Charles II en Angleterre, Bachau-

mont en France à la fin du dix-huitième siècle, ont fait

ce métier d'observateurs et d'annotateurs : intelligences

vulgaires , cerveaux vides , dont la seule faculté était de

répéter et de reproduire les sons, les faits, les idées qui

venaient les frapper'. Ce sont, à proprement parler, les

badauds de leur époque.

Pepys, Vun des membres de celle confrérie d'écouteurs

aux portes , innocens espions de la société qui ne se défie

pas d'eux , a enregistré
,
par exemple , dans son journal

aussi prolixe que celui de Dangeau , les extravagances

,

les indécences , les puérilités de cette cour dépravée dont

Charles II était le digne maitre. Ces notes sont souvent

peu importantes ^ mais , comme Ta si bien dit Bacon , une

paille jetée en l'air nous apprend de quel coté le vent

souffle. On entre avec lui dans le boudoir du monarque

indolent , ivrogne et débauché
,
que le cercueil de son

père et le souvenir de Cromwell n'éloignèrent pas de ses

vices favoris. Hamilton , lélégant conteur des escroque-

ries et des intrigues de cette cour, nous a trompés en les

embellissant de toute la grâce et de toute la finesse de son

style. Les Aventures de Grammont sont le roman de ce

tems licencieux ^ Pepys en est le chroniqueur.

Il y avait vers cette époque, dans la paroisse de Sainl-

Olave, un bon gentilhomme musard, regardeur, écouteur,

curieux , brave homme d'ailleurs : telle était son impor-

tance à ses propres yeux
,
qu'il n'eût pas changé d'habit ou

fait boucler sa perruque sans faire Thistoire exacte de toutes

ses opérations. Il résulta de cette habitude plusieurs in-

folios d'écriture très-fine, que les héritiers de notre homme
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Irouvèrenl chez lui après sa mort ^ c'était Samuel Pepys.

Le tems s'écoula , et personne ne daigna jeter les yeux sur

cette chronique égoïste et domestique.

{( J'ai fait ma barbe à huit heures
^
j'ai attaché ma jarre-

» tière à huit heures et demie
^

j'ai été à la cour à dix

» heures. )) Il y avait certes de quoi rebuter le lecteur le plus

patient. Pepys cependant était fonctionnaire public, diplo-

mate, mêlé innocemment à des intrigues qui ne lui rap-

portaient rien : homme de plaisir aussi ^ mais sans raffi-

nement et sans prétention , à peu près comme un jeune

écolier qui oublie ses thèmes un jour de congé. Pepys

causait avec tout le monde , souriait à tout le monde , al*

lait au spectacle , à l'église , au parc
,
partout où l on se

réunissait pour s'amuser , s'ennuyer ou s'observer. Trois

hommes se trouvaient-ils ensemble à TOpéra, à la messe

ou à la cour? vous étiez sûr de trouver là Pepys en sa qua-

lité dejlàneur. Bien venu de tout le monde , et trop niais

pour être craint, il se multipliait pour tout voir et pour

tout entendre -, la nature l'avait mis au monde pour voir, et

il voyait. Vous le trouviez, pendant la même journée, à

White-Hall, dans les jardins du roi
,
perché sur une char-

rette pour contempler une exécution , coudoyé par des

buveurs témoins comme lui d'un combat de chiens et

d ours
,
porté par la foule dans quelque mauvais théâtre

de la foire , et debout au milieu d'un parterre turbulent.

Heureux homme ! qui trouvait partout du plaisir ! de quelle

organisation digne d'envie l'avait doté le Très-Haut ! Il s'a-

musait tout autant aux marionnettes qu'à la cour : point

d orgueil, de morgue, de spleen. Comme l'oiseau fait

tomber de ses ailes la goutte de pluie qui les humecte,

Pepys secouait le chagrin avec une admirable facilité. Il

dînait avec un lord , soupait avec un paillasse, déjeû-

nait le lendemain avec une maîtresse du roi ou avec un
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ministre de l'Evangiie . et ne mettait pas la plus légère dif-

férence entre toutes ces manières de passer le tems. Brave

mortel, caractère qui valait son pesant d'or, humble avec

les grands et honoré de leur condescendance , facile avec

les petits et charmé d'être leur égal; complaisant, naïf,

facétieux
,
populaire, le modèle du bon-enfant , pour me

servir de ce terme trivial qui rend mon idée et semble

créé pour lui. Comparse de la société, nécessaire dans la

conversation , il ne servait , comme les confidens de co-

médie, qu à donner la réplique et soutenir le'dialogue. Il

fallait aimer cet homme
,
qui se résignait toujours au se-

cond rôle , ou plutôt qui l'adoptait et faisait ressortir tous

ceux dont il se rapprochait. Le soldat lui contait ses ba-

tailles j il écoutait : l'homme à bonne fortune ses aven-

tures -, il écoutait : le voyageur ses merveilles ^ il écoutait :

l'ambitieux ses espérances^ il écoutait. La pertinacité de

sa mémoire répondait à la patience exemplaire de son at-

tention. Le jour s'écoulait*, la nuit venait *, le matin renais-

sait et trouvait encore Pepys les coudes sur la table d'une

taverne , ou debout , appuyé contre la tapisserie de la salle

de bal, souriant, répondant à son partner : « Oui. —
Cela est délicieux. — Racontez-moi cela. — La bonne his-

toire ! » Et toujours écoutant !

Il était marié , et il aimait sa femme. La musique le char-

mait *, les arts caressaient son ame paisible ^ Tantienne de

l'église berçait son organisation facile et souple. Vivre
,

voir, entendre, pour lui c'était jouir : point de passion

violente, point de folie, point d'envie, point de misan-

thropie : rien d'effréné, d'exagéré. Heureux Pepys !

Sa femme, qu'il avait épousée à quinze ans, pauvre

comme lui
,
jeune oiseau sans ailes et sortie du couvent

malgré sa famille , mérite aussi d'être citée. Elle vivait avec

iui , dans une mansarde , chez un parent du bon Pepys
^
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faisait sa cuisine, lavait son linge, et riait toujours. Gaie

ronime l'alouelle, heureuse d'exister, elle ne donna point

d enfans à son mari, qui , chose étonnante , trouva encore

dans le ménage ce bonheur auquel le prédestinait sa bonne

étoile. On dînait vite; on allait au parc-, on s'y promenait

avec des amis : à cinq heures , on était au spectacle ; à neuf

heures , on revenait , dans le beau tems , causer sous les

arbres du parc. Les intrigues et les menus scandales vo-

laient de bouche en bouche. Les belles dames , couvertes

de brocart et de velours, donnaient leurs rendez-vous à

l'ombre de ces vieux chênes : au clair de la lune , on voyait

dans les taillis les grandes queues des robes de velours

balayer le gazon frais, et Téventail de laque s'agiter par

habitude , malgré la fraîcheur du soir.

Allons au spectacle avec Pepvs. Je vous ai introduit
;

vous le connaissez \ entrons donc. On donne une pièce de

Shadwell. etle théâtre représente l'intérieur dune chambre

à coucher. Quelles mœurs î quelle audace de licence! Vous

détournez les yeux et vous vous fâchez. Moins de pruderie

,

s'il vous plaît. Le roi est ici; il écoute: il rit-, il cause. Il

trouve la pièce un peu froide et se permet des calembourgs

qui dépassent de beaucoup , en saillie et en indécence , la

verve libertine de notre auteur.

Au surplus, si vous vous formalisez de ces mœurs, si ces

expressions naïvement licencieuses vous choquent, détour-

nez vos regards de la scène. Une grande femme brune, à l œil

vif, au teint éclatant, se penche, s'appuie sur Fépaule d'une

dame placée auprès d'elle , et chuchote à l'oreille du roi
;

ensuite elle se lève -, elle entre sans façon dans la loge et

s'assied à la droite, entre Sa Majesté et le duc d'Yorck. On

sourit , on s'étonne , on se demande ce que signifie cette

audace. Quant au roi , il n'a d'yeux et d'oreilles que pour

lactrice Davies. Il se venge , non pas en monarque, mais eu
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amanl. L'acliice sourit^ le roi lui rend son sourire-, les

œillades mutuelles du monarque et de sa conquête n'échap-

pent pas même au bon Pepys ^ ce soir, elles seront notées

sur son carnet , et la postérité n'en perdra pas une.

Celte petite actrice n'est -elle pas bien impertinente?

Voyez-la faire trophée de la bague que lui a donnée le roi
^

une bague de sept cents livres sterling, sur ma parole,

un diamant de la plus belle eau ! La fière Castlemaine(i)

est furieuse. Pepys vous dira quels sont les meubles dont

les appartemens de Davies sont ornés -, il vous décrira fort

bien la laque , le marbre , le porphyre , les agates , les ma-

gots donnés par un roi libertin à la belle de son choix :

c'est là ce dont toute la cour s'occupe.

Pendant que la belle Castlemaine se livre à un accès de

mauvaise humeur, qui ne l'embellit pas et que M. Pepys a

grand soin de noter sur son carnet , tournez-vous un peu

et admirez cette coiffure -, mistriss Stewart
,
qui en a intro-

duit la mode , n'est assurément pas une femme de bon

goût. Cela s'appelle une coiffure à pouf. — Ces cheveux

hérissés , cette poudre grisâtre , ces mèches pointues , ne

donnent-ils pas aux femmes l'air de tigresses ou de louves ?

Qu'en dites-vous, Pepys ?—Moi! je trouve cette coiffure

admirable-, toutes nos grandes dames n'en portent plus

d'autres. — Ah ! je comprends ^ l'orthodoxie de la mode

est votre loi ^ tout ce qui est convenu vous charme \ et

vous, l'homme le plus innocent et le moins fat, vous ne

supportez pas seulement , mais vous admirez la fatuité

d'autrui, comme chose reçue et élément nécessaire de

notre état social. — Chut! Entendez-vous ce bruit? Voyez-

vous tous ces lords qui se lèvent, toutes ces dames qui mur-

murent , et cette foret de plumes qui s'agitent ?

(i) Maîtresse de Charles II.
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— Oui, veuillez m'expliquer ce mouvement général. —
Mislriss Mallet, aujourd'hui lady Rochesler, vient d'entrer

au parterre , où se trouvent réunies les femmes de la plus

haute distinction. Lord Rochester est avec elle. Lord John

Butler, ancien ami de la dame, la poursuit d'un regard

impudique auquel on répond complaisammont. C'est l'his-

toire universelle. Il n'y a pas pour nous d'événemens plus

importans. — Bon observateur! Et la Hollande, et la

France et l'Espagne qui vous menacent?— On ne s'en oc-

cupe guère, je vous assure. Je vais vous conter toute la

chronique de ce mariage , vers lequel se sont dirigés les

empressemens de lord Hinchinbroke , de lord John Butler

,

de... — Je vous fais grâce de la liste totale. Comment son

mari l'a-t-il emporté sur tant de rivaux ?— Il avait mangé

son fonds avec son revenu ; un beau jour que son plus

riche domaine avait disparu dans le gouffre du whist , il

passait par Charing-Cross. Lady Rochester, alors mistriss

Mallet, y passait aussi avec son grand-père. La fantaisie

d'un enlèvement traversa la cervelle de milord j et sous

les yeux du grand-père , mistriss Mallet fut enlevée.

— Mais savez-vous aussi que moi , Pepys
,

je me

mêle de mariages ? — Quoi ! l'on se marie .^ malgré tant

d'exemples et de scandales?— Assurément 5 le levain pu-

ritain existe encore^ il se trouve mêlé à la vieille Angleterre^

il fait partie de nos institutions. Grâce à ces idées arriérées,

ce que je vous dis est exact ^ oui, l'on se marie encore. Je

vais joindre les destinées de miss Sandwich et de lord Car-

teret ^ ce sera mon ouvrage ^ et certes
,
je pourrai me van-

ter d'avoir accompli une tâche difficile. C'est le courtisan le

plus insipide : il ne connaît ni les complimens français , ni

la belle galanterie , ni l'art de donner la main aux dames
j

c'est en vain qu'on a favorisé le téte-à-téte des futurs. Le

puritanisme
,
je le répète , a gâté notre pays 5 et cet extrême
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bon Ion , celle parfaite bonne grâce, ces mœurs faciles dont

notre roi donne l'exemple...— Bonnes mœurs , n'est-il pas

vrai ? — Enfin celte amusante immoi alité n'a pas conquis

le gros de la nation! — C'est bien dommage. — Mais je

vous laisse... mislriss Carter me fait siffne d'aller la trou-

ver dans sa loge... Je cours me rendre à son invitation.

— Eh bien, Pepys, de quoi vous a-t-elle entretenu ?

—

Devinez !—De sa nouvelle robe !—Non -, d'un mari.—Ah î

c'est vous qui êtes chargé ?. . . — De le trouver et de le déci-

der. Je suis en réquisition pour ce genre de service ^ et mes

mariages ont du succès... O! mon Dieu, quelle est cette

mouche triangulaire, dont miss Jemima vient de s'enlai-

dir ? Sans doute lord Craven , son amant, lui a dé-

claré toute son aversion pour ce genre de mouches. Elle

veut le piquer.— Vous êtes un observateur très-profond.

—Comment remplirais-je sans ce talent tous les devoirs de

ma position.? Mais Lady Withers se penche de mon côté...

— M. Pepys (c'est cette dernière qui parle), permettez-moi

de porter la mouche que je viens de vous entendre blâmer.

On ne peut faire autrement, voyez-vous... toute la cour

en porte. — Oui, mylady, très-bien -, mais pas de per-

ruque blonde , s'il vous plait !

— ^ 03 dames porteraient -elles perruque? — Certes,

et de plusieurs couleurs -, à propos de perruque , il faut

que je me vante auprès de vous d'une faveur prononcée

dont Sa Majesté m'a jugé digne. — Il vous a nommé che-

valier du Bain ?— Non. — Pair d'Angleterre ?—Non.—
Baronnet ?— Non pas L'autre jour , il s'est retourné,

en m'apercevant dans la salle des gardes ; et m'a dit :

(( 31. Pepys... c'est uous
j
je ne vous reconnaissais pas

avec cette perruque. » C'est très-flatteur. — Le roi a bien

de l'esprit. On ferait des volumes de ses saillies. L'autre

jour , en se promenant dans son jardin de White-Hall , il
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nous a dit une infinité de jolies choses , mêlées de jurons

et de blasphèmes sans conséquence.. Par exemple, comme

on lui parlait de sir W. Bollon, qui vient d acheter un

gros cheval, à jambes courtes et au corps ramassé, Sa

Majesté s'est écriée : « Pardieul sir TVilliam , Vhomme

dont la longueur est la plus disproportionnée avec sa

largeur^ doit être l^ père de la béte.)) — Excellente plai-

santerie , en effet !

—
• Oh ! quand il est en gaieté , il en dit de bonnes

,
je

vous le jure -, Tautrejour , il a bu à deux genoux (comme

c'est la coutume) à la santé de toutes ses maîtresses. C'est

une liste à n'en plus finir. Il fallait le voir à genoux devant

Armerer , et Armerer à genoux devant lui , tous deux bu-

.vant, tous deux ivres , tous deux se baisant , s'embrassant

,

souriant, s'accolant
,
pleurant comme bons ivrognes: c'é-

tait ravissant à voir ! ))

Qui nous aurait appris cela , si l'observateur Pepys n'a-

vait eu la complaisance de nous communiquer , non pas ses

idées ( il n en avait pas ) , mais ses actions de chaque jour et

ses souvenirs de chaque soir ? Ayez de la reconnaissance

pour celui qui nous apprend quel était cet esprit si vanté

du roi Charles II , et comment cette prétendue élégance de

sa cour se mêlait à des orgies d" ivrogne. En effet cette

cour et cette époque , avec tout leur dévergondage et toute

leur affectation de belles manières, n'approchaient pas le

moins du monde de cette civilisation parée, délicate, bril-

lante, à laquelle vous êtes accoutumés. C était une alliance

singulière de la grossièreté antique, de la bizarre austérité

puritaine, de la licence la plus effrénée, et de quelques

prétentions à la grâce y prétentions importées de France

et d'Italie : en un mot , de la broderie sur un tissu gros-

sier , de la fange sur des paillettes. Je ne sais quelle bonho-

mie primitive, dont M. Pepys avait reçu de la nature une
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dose considérable, se joignait aux élémens que nous ve-

nons de détailler.

Vous serez curieux peut-être de voir s'accomplir ce ma-

riage entre miss Sandwich et lord Carleret -, le jeune lord a

leçu de notre maître de cérémonies des leçons de galanterie
;

la jeune personne s'est laissée conduire ^ elle a reçu un époux

comme on accepte une étoffe dont on ne fait pas grand cas.

Voici le jour venu. M. Pepys sort de chez lui à six heures -,

une belle dentelle frangée d'or couvre ses mains et lui sert

de manchettes ^ il a des boutons d'or à son habit de soie

brochée et de couleur changeante. Le père et la mère de

la fiancée sont avec lui -, le service achevé , on joue aux

cartes \ on dine
,
puis on joue aux caries -, on soupe , on

joue encore aux cartes ^ et, ce qui est, pour notre ami Pe-

pys , le suiet d'un extrême étonnement , on prie ! C'est que

la famille de lord Sandwich était puritaine. Le pauvre

Pepys , d'un ton d'ironie et de pitié , rapporte celte scène de

dévotion préparatoire. « Tout le monde, dit-il, était fort

sobre et fort sage. » Ce qui fâche notre homme à la mode

du dix-septième siècle, c'est la décence dont on fit parade en

celte occasion. « Nous entrâmes dans la chambre de la ma-

riée
,
qui se coucha et que nous embrassâmes au lit ^ les

rideaux furent tirés avec la plus grande solennité *, je me

serais amusé davantage , si l'on avait été plus gai ! » Il parait

que ces intéressantes circonstances étaient l'occasion ou le

prétexte de beaucoup de folies ^ et , comme s'exprime notre

ami , de gaietés dont il blâme singulièrement l'absence.

Nos fiancés du dix-neuvième siècle ne regretteront sans

doute pas une époque où la mariée était exposée aux li-

bertés les plus indécentes , et où un mariage qui se pas-

sait honnêtement semblait une singulière anomalie. Après

avoir invité le lecteur à nous suivre à la fêle des noces

,

prions-le de nous accompagner dans la maison des morts.
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M. Pepys , noire cicérone , vient de perdre un oncle

,

domicilié à Brompton. Il monte à cheval, pique des deux

et arrive. Le cadavre, déposé dans la cheminée et qui

exhale une déteslahle odeur, a été veillé toute la nuit

par la femme du défunt. Ce sont assurément là des traits

caractéristiques , des indications de semi-harbarie. On at-

tend encore un jour pour ensevelir ces restes méphitiques
j

la lecture du testament est faite en présence du cercueil
^

après cela chacun va acheter des gants et des rubans pour

assister au convoi. Une nombreuse assemblée vient Thonorcr

de sa présence : cent cinquante personnages ou à peu près

prennent part à la solennité funèbre : mais de quoi s'occu-

pent-ils ? de boire. On leur apporta du vin chaud ( du

claret), et six biscuits par tête. Les valets portaient des

gants blancs 5 les dames buvaient seules et les hommes bu-

vaient de leur côté. Tout se passait fort bien -, on s'enivrait

fort décemment 5 et aucun bruit ne se faisait entendre.

Cette orgie lugubre et sévère ne marque-t-elle pas une

période intermédiaire entre le règne de notre délicatesse

moderne et l'époque où
,
pour honorer les morts , on se

livrait sur leur cercueil de scandaleux défis
,
qu'une ivresse

complète suivait toujours ?

Les preuves de cette grossièreté , de cette incwilisatioji,

qui mêlait sa nuance barbare à tant de vices licencieux et

à tant de frivolité recherchée , sont fréquentes chez notre

auteur : Pepvs , homme honoré , distingué , homme de

cour , ne manquait pas une exécution publique. Le bour-

reau était son acteur favori. Il faut voir avec quelles dé-

lices il raconte toutes les boucheries légales dont la ven-

geance des royalistes ensanglanta Charing- Cross. Vous

diriez qu'il s'agit pour lui de Tachât d'une paire de bas, ou

de celui d'un billet de spectacle -, tant il montre de froideur

et d'indifférence dans ses récits î Tantôt c'est le major Har-
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rison, pendu, écarleié et décapité, dont on a montré la

tète et le cœur tout sanglans au peuple : et Pepys d'ap-

plaudir. Tantôt ce sont deux tètes de régicides plantées sur

une tour, en guise de drapeaux, et que Pepys a été con-

templer^ plus loin, ce sont les cadavres de Cromwell, Ire-

ton et Bradsliaw , dont l'exhumation , la pendaison el les

cendres jetées au vent , amusent la curiosité insatiable de

cet homme et celle de sa femme -, car mistriss Pepys était

présente à ce beau spectacle. Un autre jour , des affaires de

Bourse Tempèchent d'escorter sa compagne, pour laquelle

il a soin cependant de retenir d'avance une place : il ne

veut pas qu elle perde l'exécution de Turner
,
pendu pour

crime de vol avec effraction. Quant à lui, il se hâte de

terminer ses affaires, court vile à Vendioit de lexécution
,

apprend qu'elle n est pas encore terminée, achète assez chè-

rement le droit de rester suspendu sur la roue d'une char-

rette , et là, reste le cou tendu, l'œil fixe, les lèvres béantes,

pendant que le colonel , devenu pieux à l heure de sa

mort et prolongeant ses dévotions pour prolonger sa vie

,

accumule prières sur prières , et oremus sur oremus. Ce

jeu dura près d'une heure ; enfin le bourreau fit son de-

voir \ et Pepys , Ihomme d'état , Ihomme de cour , retourna

diner avec sa femme.

Mais le colonel Turner lui-même est un échantillon trop

curieux de Vépoque
,
pour que nous le quittions sitôt :

c'est un caractère qu'il ne faut pas perdre de vue. Dans ce

lems où les soldais sans emploi n'avaient pas même de

demi-solde pour les aider à vivre ou à mourir , le gentil-

homme brigand , le colonel voleur , le lieutenant coupe-

jarret, se présentaient au coin de toutes les rues. Cest

dans cette classe honorable que notre Walter-Scott a choisi

son colonel Coleperrer
,
qui joue un si beau rôle dans les

Aventures de Nigel. Un manteau troué , une rapière af~
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Q\éc , riiabitudo de la lablc de jeu, celle de tous les vices,

le mépris de la mort et celui de Ihonnèteté , composaient le

matériel et le moral de cette existence aventureuse. Les an-

nales de Newgate regorgent des hauts faits de ces cheva-

liers d'industrie , plus pittoresques sans doute , mais aussi

plus dangereux que les nôtres.

Comment n aurait-on pas vu de telles singularités jaillir,

pour ainsi dire , du sein d'une société agitée par les guerres

civiles, habituée au pillage, au désordre, à la licence? Une

révolution laisse dans les mœurs plus dune trace funeste.

Elle démoralise, elle déprave; si d'une part elle agrandit

souvent les destinées d'un peuple et féconde son avenir

,

que de germes redoutables ne sème-t-elle pas sur sa route?

Du tcms de Pepys , le filou , Tescroc , le spadassin , le

duelliste, le joueur, le genlilhomme , se confondaient en

un seul caractère. ^Votre moderne subdivision de travail

ne s'était pas étendue jusqu'à l'honorable profession dont

je parle. Parmi nous une multitude de nuances délicates

séparent le voleur du joueur -, et si vous comptez Tun

après l'autre tous les personnages indignes d'estime que

la société renferme , vous aurez une liste immense à dres-

ser : le forçat , l'escroc , le receleur , le chevalier d indus-

trie , l'usurier, le faussaire, le joueur, composent autant

de classes distinctes qui ne peuvent se confondre que par

accident et non par nécessité. \ous trouverez vingt hom-

mes qui vous enlèveront votre argent , fort délicatement

,

par un escamotage toul-à-fait légal
,
pour un seul qui ten-

tera de vous l'arracher sur la grande route , un pistolet au

poing. La supériorité de ce dernier état social est évidente

et irrécusable.

Si lescroc du dix-septième siècle , en Angleterre , était

un brigand sans scrupule, un guérilla toujours prêt à mas-

sacrer sa dupe ou sa victime . cette férocité de mœurs éten-

VI. Ci
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(lait son empire sur d'autres classes de la société. On voit

,

dans le journal dePepys, des ambassadeurs se disputer,

Tépée à la main, les honneurs du pas, leurs cortèges

se transformer en bataillons ennemis, les rues de Lon-

dres devenir le théâtre de cette ridicule et folle escar-

mouche , et Charles II , loin de s'opposer à ce combat

,

annoncé
,
prévu

,
préparé ouvertement , ouvrir la lice aux

adversaires , les encourager par son silence et rester le té-

moin de la querelle. Quant au bon Pepys , il court avec la

canaille , à travers la fange des carrefours , crie hourra

sur les Français, stimule et excite les Espagnols, et revient,

tout souillé des exploits de la journée , raconter à sa femme

les résultats de la lutte.

Certes , au milieu de pareilles mœurs , le duel , aujour-

d'hui trop fréquent encore , mais tempéré par une civili-

sation plus douce , devait être une lutte féroce , un meur-

tre épouvantable. Consultez encore , à ce sujet, le journal

de notre admirable Pepys. Des gentilshommes se rencon-

trent dans la rue, s'y battent pour un mot j sans seconds,

sans témoins, à armes inégales et discourtoises ^ ou bien les

témoins prennent part active au combat et multiplient le

carnage , sans avoir d'offenses personnelles à venger. On

cite les noms de ceux qui , vainqueurs et survivans dans

plusieurs duels à mort , étaient soupçonnés d'avoir protégé

leur vie en s'armant de cuirasses cachées sous leurs véte-

mens. Un capitaine Howard provoque M. Jermyn sans

vouloir lui dire, ni quel est son motif, ni quel grief il

lui impute. Des femmes de qualité paient des spadassins

de profession, chargés de venger leur honneur-, un poète

,

Henri Killlgrew (i) , est assassiné sur la grande route par

les laquais de Buckingham , le plus atroce des fats , et le

(i) Auteur (le comédies.
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plus frivole des monstres -, il se vante de celle action à la

cour^ et ni le roi, ni les tribunaux ne s'en formalisent^

il est toujours le conseiller privé , Tami intime de Sa Ma-

jesté.

Mais il faut encore ici que nous appelions à notre aide

le véridique écrivain dont les révélations ont tant de charme

et de prix. Voici une anecdote qu'il donne pour exemple

de toutes les affaires d'honneur qui avaient lieu de son

vivant.

Deux amis intimes , Sir Henri Bellarses , membre du

Parlement, et Thomas Porter, causaient très-haut dans

un salon : leur conversation était bruyante et animée , mais

amicale.

(c Vous disputez-vous ? demanda quelqu'un
,

placé à

l'autre bout de la chambre.

— Moi , dit Thomas Porter
,
quand je me dispute

,
je

frappe !

— Frapper ! s'écria Bellarses
,
je voudrais bien savoir

quel homme, en Angleterre, oserait lever la main sur

moil »

Ils étaient chez Sir R. Carr et venaient de dîner. A

peine Thomas Porter eut-il prononcé ces derniers mots

,

il reçut de Sir Henri Bellarses un coup de poing vigou-

reusement asséné. Ils voulaient se battre dans le salon

même : on les sépara -, mais en sortant de celte maison
,

Thomas rencontra le poète Dryden , auquel il dit :

« Je vais me battre avec Bellarses et le plus tôt possible

,

si je ne me dépéchais pas , nous serions raccommodés

demain-, et la honle du coup que j'ai reçu me resterait^

prêtez-moi voire valet , auquel je vais remettre un billet

pour mon adversaire. )>

Cependant le carrosse de ce dernier passe dans la même

rue. Thomas Porter le reconnaît , l'arrête , en fait des-
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condre Bellarscs , le tue en présence de deux ou trois amis

,

est blessé , reçoit les adieux et les baisers du mourant , et

incapable de prendre la fuite, à cause de sa blessure, n'est

pas même inquiété par les magistrats.

Le peuple imitait à sa manière ces mœurs féroces et

sanguinaires. Un cbarretier enlevait d\m coup de fouet

les deux yeux du cocher du roi , aux grands applaudisse-

mens de la canaille
,
qui criait ironiquement au cocher :

Continue de condairel et riait barbarement de son mal-

heur. Charles II, qui apprit ce fait , se mit en colère et fit

fermer la Bourse , aux environs de laquelle venait de se

passer cette scène atroce. Quelle justice ! voyez ce mo-

narque absurde qui frappe d'un acte arbitraire le commerce

de sa capitale , et ce peuple brutal qui jouit d'une action

barbare, comme d'un spectacle qui lui plait et Tamuse :

double et infâme monstruosité
,
qu'expliquent , mais que

n'excusent pas cette ivresse de loyauté, ce fanatisme de

royalisme dont la nation fut saisie comme d'une fièvre sou-

daine, quand Charles II ramena de l'étranger sa cour

frivole et ses vices dispendieux.

A la brutale férocité des querelles correspondaient né-

cessairement la barbarie des plaisirs , ou la niaise et folle

puérilité des divertissemcns à la mode. Les boxeurs de

cette époque se tuaient sans pitié comme sans remords *, et

d'autres athlètes (i), armés de courtes épées, se tailladaient

sur le théâtre aux yeux des spectateurs enthousiastes. Dans

les meilleures maisons , les jeunes gens des deux sexes s'a-

musaient comme nos domestiques et nos servantes , en se

jetant des coussins à la tête , en se brûlant la moustache et

les cheveux , en se barbouillant de suif et de suie, en dé-

chirant leurs vêtemens. Pepys est mon garant ^ et si l'on

(i) Ft'ncevs.
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croyait que la classe où il vivait s'éloignait nécessairement

de Télégante reserve dont Taristocralie donne aujourd'hui

Texemple, ce serait une profonde erreur. Notre homme,

je le répète , Trayait avec le plus grand monde. Il dinait

chez lord Oriord avec lord Alhemarle et plusieurs autres,

quand une dispute s'éleva entre ces lords : les perru-

ques volèrent au loin, des coups furent donnés et rendus

avec usure , les verres et les houteilles se brisèrent sur les

épaules des combaltans , et la mêlée devint générale. A la

Chambre des Pairs, linsolent Buckingham, trouvant lord

Dorchester à sa portée, appuie son coude sur Tépaule de

ce dernier. Lord Dorchester s'écarte pour éviter cet incom-

mode voisinage. On admirera la politesse et le bon ton de

la conversation suivante :

Lord Bucriisgham. — Est-ce que vous êtes las ?

Lord Dorchester. — Harassé de vous voir et de vous

sentir.

Lord Buckikgham. — Plaisanterie î

Lord Dorchester. — Ce que vous osez faire ici, vous

ne Toseriez pas ailleurs.

Lord Buckingham. — Vous êtes un faquin , etc.

Lord Dorchester. — Vous en avez menti!

Le premier ministre de la Grande-Bretagne , d'un re-

vers de sa main , fait alors tomber le chapeau de Dorches-

ter , suspend au bout d'une canne la perruque de ce der-

nier et éclate de rire ' Pepys, qui raconte ce beau fait,

ne témoigne pas le plus léger étonnement ; il sort de la

Chambre Haute et va chez son carrossier. Là il rencontre

les plus grandes dames de la cour, encaissées dans une

voiture, avec des bouteilles à\ile (i) , du pain , du beurre

et du jambon
,
qu'elles dévorent dans cette étrange salle à

(i) Bière forte.
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manger ^ il trouve tout cela fort naturel et fort simple
,
par-

tage ce repas de gendarme et continue sa route et son jour-

nal. Caillette du sexe mâle, bavard incomparable, naïve-

ment béte, et aussi utile pour Tbistoire des mœurs, qu'un

niais, incapable de mensonge , est précieux et nécessaire,

dans les dépositions candides que les tribunaux réclament

de lui.

( London Magazine.)
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O V

LES CINQ-SOURCES.

Scènes de lUiiidouslan.

Malheureux et brave Ochterlony î II a vécu , il est

mort pour la gloire -, et la gloire lui a manqué. Que son

ame soit en paix ! Je n'ai jamais connu guerrier plus hé-

roïque , capitaine plus digne d'admiration et d'estime. S il

eût fait la guerre en Europe , vous le verriez assis au

nombre des pairs d\\nglelerre ; mais le sort a relégué ses

exploits dans les inaccessibles montagnes du Képaul : on a

peu parlé de ce brave -, et la douleur , le dégoût , Tennui de

la vie le conduisirent au tombeau.

Ce fut Ochterlony, qui, bloqué dans la ville de Dehli,

toute démantelée, sans fortifications, sans autre défense

qu'un vieux mur de briques , de dix milles de circonfé-

rence , et seize cents cipayes , détestables soldats , repoussa

les attaques réitérées du chef mahratte Jeswunt Rao Hol-

kar. Ce fut lui qui, sans canon, sut tenir contre des forces

trois fois supérieures, dans cette cité en raines, qui s'était

toujours rendue à la première sommation. Ce fut lui qui

planta le drapeau britannique sur les cimes de l'Himalaya

,

et réduisit le rajah victorieux à lui céder une grande partie

de son territoire. On le négligea. Les récompenses de la

valeur guerrière n'allèrent pas couronner des efforts et des
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succès presque ignorés^ il languit dans ces régions loin-

laines et y laissa son cadavre oublié.

Je passai trois mois chez lui, dans le cantonnement de

Karnâl, il y a déjà fort long-tems. 3'avais vu s'écouler dans

rinde trois années de m,ortel ennui. C'est une vie affreuse

et toute physique , dont il est impossible de supporter sans

dégoût la monotone lourdeur, que Texistence d'un militaire

anglais dans llnde. Vous avez la parade , l'exercice , la

garde montante , la garde descendante , un soleil qui vous

dévore , des repas interminables , ou hurra-henas , où le

jambon et le fromage vous obsèdent et vous étouffent. En

vain chercherais-je, dans tout le cours de ma carrière mi-

litaire dans ce pavs , une semaine qui me laisse un agréable

souvenir : j'aimerais mieux achever de vivre que de re-

commencer cette existence stupéfiée , sensuelle sans vo-

lupté, fatigante et sans gloire. Il est vrai que le fameux

caliphe Abdurrbaman , après avoir régné glorieusement

pendant cinquante années , cherchait inutilement dans sa

vie quarante jours de bonheur-, et cette pensée, d'ailleurs

remplie de désespoir
,
peut engager le vulgaire des hommes

à soutenir patiemment le fardeau dont Dieu les accable.

xSous étions heureux lorsqu'on venait nous apprendre

qu'un chef ou thatkor avait essayé de secouer le vasselage

féodal imposé par l'Angleterre et refusait de payer le tribut

exigé. Il fallait marcher sur sa forteresse, et cette espèce

de guerre jetait du mouvement dans l'insipide calme de

notre vie. Tous les régimens se tenaient sur le qui-vwe

,

attendant avec inquiétude la décision du général en chef

et le choix du régiment qui devait aller châtier l'orgueil

du thatkor.

Un jour
,
je fus chargé de diriger l'expédition -, après

vingt-quatre heures de préparatifs, après bien des que-

relles , des cris , et ce tumulte inhérent au mouvement des
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troupes asiatiques , nous partîmes de grand matin ^ c'était,

pour la i^lupart d'entre nous, une espèce d'initiation mili-

taire à laquelle la nouveauté prétait du charme. La pre-

mière marche fut courte et par conséquent agréable -, le

printems commençait. Les Hindous ont un culte spécial du

printems , saison de la joie et de la volupté. Nos cipayes

étaient d'une gaité folle : ils célébraient la grande fête de

Houlie, commémorative des amours de Krischna, qui dans

son huitième avatar, ou sa huitième métamorphose , de-

vint berger comme Apollon , et sur les bords de la Jomna

sut se faire aimer de soL\ante-dLx mille gopies ou ber-

gères : exploits héroïques, plus admirables que ceux d'Her-

cule, et que les femmes de llnde ont jugés dignes de leurs

adorations les plus constantes! A cette époque de satur-

nales , la religion prescrit ou permet la licence des actions

et du langage 5 et les Hindous , ordinairement sévères et

chastes dans leurs discours, se dédommagent de la con-

trainte que leur impose la décence générale de leurs

mœurs. Il fallait entendre et voir nos cipaves chanter, en

dansant , des refrains obscènes , dont l'immoralité ferait

rougir les prostituées de nos capitales. Ce n'était pas de la

gai té , mais du délire. Chaque compagnie avait son barde :

il hurlait sa détestable chanson, que tous les autres cipayes

répétaient en chœur et de toute leur ame.

Je remarquai particulièrement au milieu de ces fréné-

tiques nw jcmadar, ou porte-enseigne, vieillard de taille

gigantesque et dont les cheveux blancs comme la neige s'é-

chappaient à flots des replis de son turban -, le cheval qu'il

montait était aussi vieux et aussi faible que lui. Une

énorme selle, couverte d'un tapis, ne laissait apercevoir

que les pieds , la tète et la queue de l'animal. Quant à son

maître , il se livrait à sa dévotion insensée avec une ferveur

qui l'eut fait passer pour fou 5 ses hurlemens , ses gestes

,
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les mouvemens baroques de ses bras et de ses jambes com-

plétaient la caricature. On l'avait toujours regardé comme

un homme grave , austère , taciturne , avare , extrêmement

dévot ^ cette effervescence inaccoutumée était encore de la

dévotion. Une femme de quelque rang , de quelque âge

quelle fût, passait-elle auprès de lui ? il fassaillait de son

indécent récitatif, dont je ne tenterai pas de reproduire le

cynisme. Je m'étonnais d une telle conduite : on sait avec

quelle réserve les habitans de l'Inde ont coutume de parler

aux femmes. Cependant ni les compagnons du jemadar,

ni les objets de la ferveur cvnique à laquelle il se livrait, ne

paraissaient surpris de celte véhémence. On l'admirait, au

contraire \ on imitait cette verve de débauche \ et bientôt

le régiment tout entier ne formait qu'un grand chœur,

une bacchanale effrénée.

x\joutons que
,
pour comble de singularité , les hommes

eux-mêmes n'étaient pas à l'abri de ce dithvrambe laudatif

et licencieux \ et que noscipayes s'adressaient de préférence

aux officiers qu ils estimaient le plus. Quant à nous, nous

faisions semblant de ne pas entendre ces ridicules éloges :

cl sans prendre une part active à ces saturnales , nous sen-

tions fimpossibilité d'en arrêter le cours. Plus un officier

était aimé
,
plus son nom retentissait fréquemment dans

ces hymnes. Imaginez l'étonnement de nos Anglais habi-

tués à la discipline européenne. Il y avait dans les chants

des cipayes une verve , une abondance , un abandon de

poésie frénétique , un enthousiasme extraordinaire , une

férocité de débauche dont je chercherais inutilement à

donner quelque idée , et dont le Taza TValayet ou nou-

veau venu dans ces contrées est comme stupéfait.

Nos soldats trompaient ainsi les ennuis de la route.

Habitués à voyager dans la prison du palanquin , nous

trouvions du plaisir dans cette marche peu fatigante, dont
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un beau paysage augmentait encore le charme. Autour de

nous s'étendaient de toutes parts des champs de pavots

blancs et rouges. Au loin s'élevaient des villes blanches et

de jolis villages, environnés de manguiers aux formes co-

lossales^ la chaîne de THimalaya, neigeuse et riante, se

montrait à Thorizon. Tous les soirs
,
quand nous faisions

halte , un vieillard , attaché au régiment comme barde ou

bhât , s'armait de sa guitare à une seule corde , et nous

chantait son hymne héroïque. Il y avait sans doute dans ses

accens peu de variété et de poésie. « Salut au régiment

glorieux de ***
! qu'il soit couvert de gloire sur la terre et

dans le ciel! que les torrens de sang qu'il a versés se réu-

nissent pour former une mer d éloges , etc. , etc. L Hima-

laya s'épouvante de sa marche , et le globe tremble sous

ses pas! w Quelque grotesque que ce barde put être , et

quelque emphatique que fut son discours , la singularité

de cette coutume patriarcliale lui prêtait je ne sais quel

prestige , et je ne le revoyais pas sans intérêt revenir cha-

que soir prendre son poste , faire vibrer son monocorde

,

et nous étourdir de ses encouragemens.

Après deux jours de marche . nous atteignîmes le pavs

des Sickhs, qui s'étend jusqu à l Indus, ou Atlock. Tout le

territoire situé entre le Karnâl et le Sutledge était alors

dans un état de demi-sujétion qui lui pesait beaucoup ^ ses

habitans se voyaient contraints à payer tribut à l'Angle-

terre et à mourir dans leur lit, deux obligations également

gênantes pour des hommes dont la guerre et l'avarice sont

les passions dominantes.

Le mot SicJiîi signifie disciple. Un Hindou, nommé Na-

nac Scha, fonda, vers l'année i53o de notre ère, cette

secte devenue puissante : le monothéisme en est la base. Na-

nac Scha bannit de son Olvmpe les trois cent cinquante

millions de divinités hindoustanes, abolit les castes, vl
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permit à ses sectateurs de se nourrir à leur {jré de tous les

alimens qui pouvaient leur convenir. Les empereurs mu-
sulmans persécutèrent cruellement cette secte, qui, au

dix-huitième siècle, conquit enfin , sous la direction d'un

chef nommé Gourou Govind , une haute importance poli-

tique, et menace aujourd'hui la puissance indo-hritau-

nique.

Les Sickhs occupent aujourd'hui le territoire du Pun-

jaub (les Cinq-Sources), situé au nord-ouest de Flnde.

Les cinq sources sont rindus, TAcesines, rHydaspe,rHv-

draotes , l'Hyphasis et THysadrus. L'Inde n'a pas de secte

indépendante plus redoutable. Vigoureux, robustes, ac-

tifs
,
guerriers , implacables , les Sickhs contrastent singu-

lièrement avec le reste de leurs compatriotes , dont la fai-

blesse physique égale la souplesse intellectuelle , et dont le

caractère moral est aussi énervé que leur constitution. est

débile. La voix des Sickhs est forte -, ils portent de longues

barbes , au lieu de se raser le menton comme les Hindous.

Leur courage est farouche , et l'imprudence, l'étourderie,

la violence du sauvage sont empreintes dans leurs mœurs.

Dans une ville où nous fîmes halte, on nous montra deux

tours fort élevées, dont une ouverture étroite était la seule

issue où se réfugiaient habituellement les assassins qui

venaient de commettre un meurtre ^ rien de plus turbu-

lent , de plus féroce et de plus indomptable que ces hom-

mes , avec lesquels on verra les troupes anglaises se dispu-

ter, dans un laps de tems qu'il est impossible de déterminer,

la possession de l'Hindoustan. Ils portent à la guerre une

jaquette bleue, d'énormes pantalons bleus et un turban

pointu de la même couleur et d'une hauteur démesurée (i).

(i) Note DO Tr. Les Sicklis ont fait , dans ces deruiers tems, or-

gauiseï* leurs armées à rcuiopécune , par des officiers frauçais des

armées de rEmpii;e,
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Vers le milieu de notre einquiènie jour de marche
,
je

rencontrai un de ces Sickhs accompagné de deux domesti-

ques. L'cmproinle de sa race était gravée profondément

sur cette mâle physionomie. Le cheval qui le portait sem-

l)lait fait pour un tel mailre ^ c'était un coursier de formes

colossales , et qui allait l'amble , comme c'est la coutume

hindoue. De longues draperies le couvraient , et sur un

morceau de bois rond , un coussin était fixé pour servir de

selle ; le pommeau de celte selle extraordinaire s'élevait à

la hauteur de cinq ou six pouces , et supportait une pro-

digieuse arquebuse , dont le contre-coup eût inévitable-

ment désarçonné un cavalier malhabile, à la première

courbette de Tanimal. Au lieu de se tenir à cheval comme

les Hindous , dont les genoux sont parallèles à leurs épaules

quand ils chevauchent, notre Sickh alongeait les jambes àla

mode française , et n'en avait que meilleure grâce. Un beau

bouclier de peau de buffle , tout resplendissant de clous

d'argent, se balançait sur ses épaules^ deux poches, pra-

tiquées dans ses bottes, contenaient une paire de petits

pistolets , et un grand cimeterre ou tegha était suspendu

à sa ceinture.

« Salam saheb(i) Baliadoûr, s'écria-t-il en me voyant,

salain saïieb see, salam , salam l »

Je répondis à son salut, et il m'apprit qu il était magis-

trat de police, ou juge-de-paix du rajah (2) de Patiala. A
peine notre conversation fut-elle commencée , il me témoi-

gna l'indignation que lui inspirait la conduite des Anglais.

(1) Note od Tr. Saheb , mot d'origine arabe qui signifie seigneur.

De-là Tipou Saheb ou le seigneur Tipou. Ces mois arabes ont été in-

troduits dans les dialectes de llnde par les couquérans mongols qui

sont musulmans.

(2) Note du Tr. Rajah, mot hindou qui signifie roi ou souverain:

le mot \A\iaregere (régner) a évidemment la même origine.
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<( Quoi ! me dit-il
,
parce que notre pauvre rajah Bal-

loun Sing ne peut pas payer la somme que lesferinghis (i)

lui demandent, il faudra que son château soit démoU et

ses biens confisqués? appelez-vous cela justice ?

— Sickh, lui répondis-je, vous êtes ingrat.

.— Ingrat. . . envers les Feringhis qui couvrent mon pays

de leurs troupes.

— N'est-ce pas à nous que vous devez la paix dont il

jouit.'^

— Nous n'avons pas besoin de paix. C'est bon pour les

Banians (2) et les vieilles femmes.

— Sans nous , vous vous égorgeriez mutuellement.

— Nous ne sommes pas des enfans , mais des hommes.

— Mais avant notre arrivée , le Punjaub était couvert

de sang.

— Nous naissons soldats, nous sommes Sickhs. C'est la

coutume chez nous de soumettre les discussions à l'arbi-

trage de Tépée
^
personne n'aime à quitter le dustour ( la

trace ) de ses ancêtres.

— Mais vous qui parlez, Sickh , vous êtes magistrat.

— La nécessité m'a fait juge ^ mon goût me fait soldat.

Je jure par Bhugwaun que vous m'étonncz , vous autres

sahebs d'Europe...

— Comment .^

— Vous dites que vous êtes sahebs et vous avez affaire

aux magistrats.

— Mais n avez-vous pas une loi ?

(i) Étrangers.

(2) INoTE DO Th. Les Banians sont la postérité desParsis ou anciens

Persans , adorateurs du feu , qui ont fui dans l'Inde sous les premiers

califes ,
pour échapper aux persécutions des Musulmans. C'est un

peuple de mœurs très-douces, mais d'un caractère intéressé. Ils sont

les courtiers , les brocanteurs de l'Inde.
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— J'ai mon Uilwar (sabre). »

Il craignit apparemment de m'avoir offensé et changea

de conversation.

« Saheb, vous montez une jolie bêle. De quel pays est-

elle ?

— D'Arabie.

— Ce n'est pas là cependant la monture d'un soldat.

— Pourquoi , Sickh "^

— Ce cheval convient à un hala hoirie walc ( à un

homme habillé de noir, à un homme de justice) et non à

un guerrier.

— Sickh, croyez-vous que le gros buffle sans cornes, sur

lequel vous voilà perché , vaille mieux que mon cheval

arabe ?

— Qu'il vaille mieux !... Apprenez, saheb, qu'un bon

cheval doit être robuste , avoir une queue épaisse , une

large encolure, de larges naseaux, une croupe grasse et

osseuse. C est la beauté du cheval, comme une longue barbe

est la beauté de l'homme. »

En disant ces mots, le Sickh caressait sa barbe gigantesque

et jetait un coup d'oeil de vanité satisfaite sur ses formes

colossales. Je voulus lui rendre, en sarcasme, ce mépris

qu'il prodiguait à ma faiblesse européenne.

« Dites-moi, Sickh, ce pommeau de dimensions singu-

lières , à quoi vous sert-il ? est-ce pour vous empêcher de

tomber de cheval ? »

Il sentit l'épigramme et ne me répondit que par deux ou

trois sauts périlleux
,
qui ne le désarçonnèrent pas , et dont

la violence prouvait son talent d écuyer.

« Vous voyez , reprit-il alors d'un air calme et dédai-

gneux
,
que le Sickh n'a pas besoin de moyens artificiels

,

pour se tenir ferme sur ses étriers , et si je dois dire tout ce

que je pense . vos sahebs d Europe devraient prendre de
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nous quelques leçons ; une femme sickh en sait plus long

,

sous le rapport de réquitation
,
que tous vos cavaliers de

l'autre monde. »

A peu de distance de la route, je vis une haie assez

haute , devant laquelle se trouvait un fossé , double rem-

part d'un champ de pavots. Le dédain avec lequel mon

compagnon de route venait de traiter mon joli cheval arabe

m'était resté sur le cœur, et j'étais résolu à lui rendre le

degré de considération et d'estime auquel il avait droit. Je

m'avançai vers la haie , et le Sickh me suivit ^ mais quand

mon cheval eut franchi d'un seul élan le double obstacle,

et repassé la haie et le fossé d'un second saut, ce furent des

exclamations et des éloges unanimes ; le Sickh se montra

beaucoup plus communicatif et plus cordial. Il me parla de

femmes , de chevaux , de chasse , de guerre et surtout des

délices de l'eau-de-vie , avec une facilité , un abandon con-

fidentiel très-touchans , et finit par m'inviter à déjeuner.

Je n'avais pas encore eu l'occasion de faire l'expérience

de l'hospitalité hindoue -, aussi j'acceptai avec empresse-

ment.

Nous descendîmes de cheval et nous allâmes nous as-

seoir à Tombre d'un manguier. L'un des serviteurs du Sickh

alla chercher des provisions au village voisin et rapporta

des gâteaux sans levain, du lait de plusieurs espèces, du

fromage, du raisin et des amandes. Le Sickh ne déjeûna pas

avec moi \ les commandemens de sa religion ne le lui per-

mettaient pas -, mais il resta auprès de moi , me pressant de

faire honneur au festin et me comblant de politesses tout

empreintes d'hyperboles orientales, u Mangez , me disait-

il , afin que ma renommée soit grande à travers la terre

,

et que mon nom soit béni de Dieu
^
j'aurais voulu vous

offrir un repas plus splendide et vous préparer des mets

de cinq saveurs, ia saveur amère, douce, salée, acide et



01 LES CIKQ-SOl nCES. 8l

sucrée. Mais je n'en ai pas eu le lems , comme vous en

êtes instruit ; et mon hospitalité est de circonstance. )>

Je lui offris un canif de nacre, armé d'un tire-bouchon,

et le priai de s'en servir pour déboucher les bouteilles

d'eau-de-vie que je lui promis de lui envoyer ^ c'était un

adorateur fervent de cette liqueur , et il accepta avec re-

connaissance l'un et l'autre cadeau. Il me supplia vaine-

ment d'accepter un beau, kandjar (i) qu'il portait. Nous

nous quittâmes après avoir échangé, pendant quelques mi-

nutes, lui mon chapeau et moi son turban -, puis, se tenant

à quelque distance de moi , il pria Narayana de me combler

de faveurs. « Que le Dieu ne perde pas de vue mon hôte,

» qu il le fasse prospérer
^
qu'il lui donne une belle femme

,

» de beaux enfans et tous les grades militaires, jusqu'à celui

» de général inclusivement ! » Cette cérémonie se termina

selon la mode hindoustane, dont la malpropreté révoltante

indignera plus d'un lecteur , et que j'ose à peine rappeler

ici
,
par des éructations mutuelles , étrange témoignage de

gratitude.

Nous approchâmes bientôt de THimalava , et la scène

ne tarda pas à changer. Au lieu de ces vastes plaines cul-

tivées
,
qui avaient frappé et enchanté nos regards , nous

ne trouvâmes plus que des landes arides , semées de quel-

ques rares habitations. Au lieu de cette population active

et laborieuse
,
quelques cabanes éparses. Le sol était sté-

rile, l'air insalubre, l'aspect des habitans maladif. Le gi-

bier abondait dans cette région peu connue
,
que les ani-

maux semblaient avoir accaparée et que l'homme délais-

sait ^ des couvées de perdrix tachetées de noir s'élevaient

sous nos pas 5
l'antilope , la vache bleue aux yeux noirs

le lièvre , le buzard , le sanglier fuyaient de toutes parts
;

(1) Espèce de poignard oriental.

VI. 6
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la panthère , Tours , le lynx , Téléphanl sauvage fixaient sur

nous leurs yeux terribles ^ les Nemrods du régiment ne

laissèrent pas échapper une occasion si favorable. Leurs

fusils jonchèrent de cadavres ces plaines giboyeuses, et à

peine purent-ils enlever leurs dépouilles , tant elles étaient

multipliées I

Mais l'Himalaya apparut enfin devant nous. Qui eût osé,

en face de ce géant, regretter les paysages vulgaires ? De

quelle gloire colossale se couronnent ces cimes , élevées de

seize mille pieds au-dessus du niveau de la mer, devant

lesquelles la grandeur des Alpes s'anéantit, et dont la chaîne

immense unit le Turkistan au royaume du Milieu ! Certes

les Hindous ne pouvaient choisir un autre sanctuaire

,

pour y placer Timage du Dieu inconnu. Rien, dans ces

contrées, n'est en rapport avec nos régions d'Occident.

Toutes les proportions sont démesurées. Au-dessus de ce

plateau qui dépasse les Apennins et le Chimboraço sur-

gissent d'autres pics, isolés dans leur magnificence, et sur-

tout le Bundur Ponch, le Jomnontrie, d'où s'échappe le

Jomna , et le Gangontrie , d'où jaillit la vénérable source

du vieux Gange (i).

Ne cherchez nulle part une impression comparable, pour

la solennité grandiose , à celle dont on est pénétré aux pieds

de l'Himalaya. L'esprit exalté vole sur leur cime^ et là,

au miheu de la solitude et d'un silence éternel
,
que pas

un bruit ne trouble , si ce n'est celui du tonnerre , il com-

(i) Les pics les plus élevés de l'Himalaya que l'on ait mesurés sont :

Jawahir dont la hauteur est de 7,848 mètres.

YaDiunavatari 7>777

Et Dhaïban 7,553

Le pic le plus élevé de la CordilUère des Andes n'a que 7,696 mètres

de hauteur.
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prend, ce qui parait inaccessible à l'homme, l'idée de l'éter-

nité. L'Océan n'est pas aussi majestueux que les sommets

de l'Himalaya. Les vagues ont leur tumulte, leur mur-

mure, leur impulsion vitale
,
pour ainsi dire. Ici tout est

mort ; au lieu d'un horizon borné , vous avez un ciel dans

les profondeurs duquel le regard se perd. Et si par hasard

l'ouragan tonne et gronde dans ce silence
,
quelle solen-

nité nouvelle vient animer cette scène ! L'Himalava est le

plus sublime des temples où la divinité puisse être adorée.

Les Persans prétendent qu'au-delà de ces montagnes , le

monde finit et l'Iinestann ou le domaine des génies com-

mence. En effet , à mesure que Ton gravit l'Himalaya

,

l'existence s'affaiblit , le son meurt , le bruit s'éteint , un

coup de pistolet ne produit qu'un léger murmure (i), le sen-

timent de la vie languit dans notre ame. Je ne sais quelle

mélancolie profonde s'empara de mes compatriotes. Peut-

être , en face de ces neiges éternelles , se rappelaient-ils les

joies pures du foyer domestique , et les monts neigeux de

l'Ecosse et les plaines brumeuses de l'Angleterre. Pour moi,

la cruauté de cet exil, dans un pays lointain, se représenta

vivement à ma pensée et je fus prêt à fondre en larmes :

je pensais à cette bizarre contrainte dont la politique am-

bitieuse punit et frappe les indigènes d'un climat septen-

trional , forcés d'aller périr sous le soleil de l'Inde
,
pour

tenir assujettie une région qui tôt ou tard secouera le joug

,

et dont l'esclavage, s'il est une source de richesse, est aussi

une source féconde de dépenses pour la patrie , et un tom-

beau pour la plupart de ses enfans !

Je ne sais pourquoi, mais il y a quelque chose de saint

et de religieux sur les cimes des monts. Le bruit de la terre

(i) Voyez l'explicalion de ce phénomène dans l'article remarquable

sur le sou. par Herschell, inséré daus le 9^ numéro de la Revue Bri-

tannique (nouvelle série).
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expire sur ees sommités , et les passions humaines n'y

trouvent point de place. Ce fut là, sur les bords de la

Jomna, que dans un lieu solitaire, habité par un brah-

mane, gardien du fleuve sacré, j'eus avec lui une conver-

sation singulière dont je conserverai toujours le souvenir.

Comme il me racontait les fables pieuses et populaires en

vogue dans ces cantons, et que je lui témoignais sans beau-

coup de réserve mon incrédulité, Varivatta ( tel était son

nom ) sourit et me répondit :

LE BRAHMANE.

Il y Ti dans toutes les notions , et même dans celles qui sem-

blent le plus raisonnables
,
quelque chose de merveilleux et d'in-

croyable. Pourquoi rire de nos fables ? Vos philosophes euro-

péens n'ont - ils pas leurs doctrines; et quelles sont - elles ?

dites-moi.

l'anglais.

La principale est la croyance en un Dieu et dans l'immaté—

vialité de l*ame.

LE BRAHMANE.

Que pensent vos philosophes du matérialisme ?

l'anglais.

Qu'il est l'équivalent de l'athéisme.

LE BRAHMANE.

Accordent-ils à l'homme la liberté d'action , ou croient-ils à

la nécessité ?

l'anglais.

La nécessité ou le fatalisme sont de« hérésies à nos yeux.

LE BRAHMANE.

Ainsi vous admettez une ame immatérielle , un Dieu tout-

puissant et la liberté des actions humaines ; et vous regardez

comme athées les matérialistes et les uécessitaricns ?

l'anglais.

Assurément.
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LE BRAHMANE.

Je pense précisément le contraire. Le matérialisme et la doc-

trine de la nécessité me semblent les seules formes rationellcs

du théisme pur.

l'anglais.

Vous m*étonnez. J'ai toujours cru que le matérialiste et l'a-

thée étaient synonymes.

LE BRAHMANE.

Un athée peut être matérialiste : mais c'est par une erreur

logique facile à démontrer. Je vais vous prouver, au contraire

,

que les dogmes du matérialisme et de la nécessité dérivent né-

cessairement de la foi en un seul Dieu tout-puissant et omni

présent.

l'anglais.

Je vous écouterai avec toute l'attention possible ; mais il

m'est difficile de croire que vous parviendrez à me convaincre.

LE BRAHMANE.

Quelle idée vous faites-vous de l'homme ?

l'anglais.

Qu'il est composé de deux natures ; l'une périssable , mor-

telle , organisée , sensible ; l'autre impérissable , invisible , sans

corps , sans étendue , et que nous appelons ame.

le BRAHMANE.

Entendez-vous par-là la psuchê des Grecs , une vapeur, un

souffle ?

l'anglais.

Non certes.

LE BRAHMANE.

Il s'agit pour vous d'une complète immatérialité ?

l'anglais.

Oui ; l'esprit et la matière sont antithétiques. L'un est sans

étendue ; l'autre est étendue. Deux substances matérielles ne

peuvent occuper au même instant la même place. Mais l'esprit
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et la matière peuvent occuper une même place au même ins-

tant.

LE BRAHMAI^E.

Telle est votre opinion ? Mais croyez-vous que deux esprits

ou deux âmes puissent occuper la même place ?

l'anglais.

Je n'ai jamais réfléchi à cela : et je n'en vois pas la nécessité :

car l'ame étant d'une autre nature que le corps
,
je ne puis me

la figurer occupant un espace déterminé, comme si elle était

substance matérielle.

LE BRAHMANE.

Sans doute. Mais ne convenez-vous pas que la matière et

l'esprit peuvent exister simultanément dans la même place?

l'anglais.

Oui.

LE BRAHMANE.

Écoutez-moi donc. Si la matière et l'esprit sont dans la même

place , il résulte de là que l'esprit occupe une place
;
je ne de-

mande pas de quelle manière il occupe cette place : assurément

il n'exclut pas la matière ; mais il a , comme elle et avec elle ,

son lieu , son habitation fixe , son étendue par conséquent.

l'anglais.

Je n'admets rien de tel ; ce serait donner à l'esprit les attri-

buts de la matière, la forme et l'étendue : or l'ame est, d'après

nos doctrines, totalement privée de ces attributs.

LE BRAHMANE.

Vous me l'avez déjà dit ; et c'est ce que j'ai peine à con-^

cevoir.

l'anglais.

Pourquoi ?

Ai-je une ame?

Je le suppose.

LE brahmane.

Croyez-vous que mon ame soit ici?

LE brahmane,

l'anglais.
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L*ANGLAIS.

Certainemeiit.

LE BRAHMANE.

Et OÙ sommes-nous?
l'anglais.

Vers le milieu de la chaïue de l'Himalaya
,
près du Jom-

nontrie.

LE BRAHMANE.

Mon ame y est donc ?

l'anglais.

Oui.

LE BRAHMANE.

Vous êtes certain qij'elle n'est ni à Calcutta , ni à Bénarès ?

l'anglais.

Aussi certain qu'on peut l'être.

LE BRAHMANE.

Il y a donc une place où mon ame se trouve , et une autre

où mon ame n'est pas ?

l'anglais.

Comment en douter?

LE BRAHMANE.

S'il j a une place où mon ame se trouve , et une autre place

où la même ame ne se trouve pas , on peut nécessairement con-

cevoir et tracer par la pensée une ligne de démarcation qui sé-

pare ces deux localités , Tune habitée par l'esprit , l'autre qui

n'est pas habitée par cet esprit qui est en moi.

l'anglais.

En effet , cette ligne de démarcation doit exister.

LE BRAHMANE.

Dans ce cas , vous donnez , contre votre propre opinion , une

étendue, une forme à l'ame. Si mon ame est dans l'Inde, elle

n'est pas en Europe ; si elle est dans le nord-ouest de l'Hiii-

doustan , elle ne se trouve pas dans l'est du même pays ; si elle

est sur l'Himalaya, elle n'est pas aux pieds de l'Himalaya.

Vous voyez bien qu'elle a son étendue el sa forme.
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l'anglais.

En prouvant que l'ame a une étendue et une forme , à quoi

donc en voulez-vous venir ?

LE BRAHMANE.

Personnellement, je ne pense pas que l'ame ou l'esprit aient

une forme. Je vous ai seulement forcé de convenir que. tout ce

qui est fini a une forme
;
que l'ame limitée , telle que vous la

concevez , enfermée dans un corps , encadrée dans de certaines

proportions, a sa forme et son étendue.

l'anglais.

Eh bien !

LE BRAHMANE.

Comment concevez-vous Dieu?

l'anglais.

Comme un esprit remplissant l'immensité de sa présence,

comme une ame pure et universelle.

LE BRAHMANE.

Vous croyez que Dieu est partout et qu'il est éternel ?

l'anglais.

Vous n'en pouvez douter.

LE BRAHMANE.

La présence d'un seul Dieu remplit donc l'univers ?

l'anglais.

Je vous l'ai déjà dit.

le brahmane.

Croyez-vous à la possibilité de l'existence simultanée de deux

âmes universelles et omniprésentes?

l'anglais.

Dieu
,
grande ame universelle , exclut toute idée semblable.

Je ne comprends pas plus aisément deux âmes
,
que deux mille

âmes universelles.

le brahmane.

Vous avez été forcé de convenir tout à l'heure qu'une ame
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liumaiiie étail quelque part , occupait ime portion de l'espace

,

avait son étendue et par conséquent sa forme.

l'anglais.

Je ne suis pas précisément convenu de cela.

LE BRAHMANE.

Mais pensez-vous que, si l'ame universelle occupe tout l'es-

pace , il y ait encore place à coté d'elle pour une autre ame

universelle ?

l'anglais.

Cela serait absurde.

LE brahmane.

Serait-il absurde de prétendre que deux de ces esprits finis

,

limités, qui habitent une partie de l'espace, peuvent coexister

simultanément dans le même endroit?

l'anglais.

Je pense que cela serait également absurde.

LE BRAHMANE.

Ainsi il ne peut y avoir dans le monde ni deux Dieux occu-

pant la même immensité, ni -deux âmes occupant précisément le

même point de l'espace ?

l'anglais.

C'est mon opinion.

LE BRAHMANE.

Il est donc bien évident qu'un esprit ne peut être là où un

autre esprit se trouve déjà : or, si l'ame universelle occupe tout

l'espace, comme vous le prétendez, quelle place trouverez-

vous pour les âmes partielles , répandues dans l'espace ? En

admettant des âmes partielles , ne détruisez-vous pas l'omni-

présence de la divinité ? En admettant l'omniprésence de la

divinité, comment ferez-vous pour reconnaître l'existence d'ames

partielles ? Si l'ame universelle est partout
,
quelle place lais-

sera-t-elle aux autres esprits immatériels? Si elle n'est pas par-

tout, elle n'est plus universelle. Je soutiens donc que le maté-

VI. 6*
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rialisme est la seule doctrine compatible avec la croyance en un

Dieu omniprésent , ame universelle et éternelle.

l'anglais.

Je vois où vous voulez en venir. Sans me convaincre , votre

argumentation me surprend et m'intéresse. Veuillez continuer

et me dire comment vous prouvez que la doctrine de la néces-

sité est inhérente à la croyance en un Dieu.

LE BRAHMANE.

Tout mon raisonnement reposait sur un seul mot ; Vomni"

présence Un seul mot encore me suffira pour ce nouveau texte :

la toute—puissance

.

l'anglais.

Je cherche à vous comprendre.

LE BRAHMANE,

Dieu , selon vous , est tout—puissant ?

l'anglais.

Oui ; mais l'homme est libre.

LE BRAHxMANE.

Qu*entendez-vous par toute-puissance ?

l'anglais.

Un pouvoir supérieur à tout autre pouvoir.

LE BRAHMANE.

Que signifient ces mots : tout autre pouvoir ? Si Dieu est loul-

puissant, il n'y a pas d'autre puissance que la sienne.

l'anglais.

Dieu peut communiquer sa puissance ; tout pouvoir énjane

de lui.

LE BRAHMANE.

En communiquant ce pouvoir, perd-il une partie de ce qu'il

communique ?

l'angials.

JSon.
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LE BRAHMANt.

Crée-l— il mi pouNoir iiuiiveau ?

l'anglais.

Non.
LE BRAHMANE.

Veuillez ni'expliquer comment on peut communiquer sa puis-

sance sans la perdre et sans créer une nouvelle puissance ? Mou

intelligence ne peut franchir cet obstacle. La créature possé-

dait—elle ce pouvoir avant que le créateur la lui communiquât ?

Alors vous voyez qu'un pouvoir existe à côté de celui de l'E-

ternel. Ou bien ce pouvoir vient—il de Dieu ; alors Dieu créa un

pouvoir à côté du sien.

l'anglais.

Je vois votre dilemme.

LE BRAHMANE.

Vous commencez à comprendre que la toute-puissance, telle

que vous l'attribuez à l'Etre—Suprême, est une absurdité : vous

accordez à Dieu trop ou trop peu de pouvoir.

l'anglais.

Puisque j'avoue sa toute-puissance , comment prouverez-voits

que je lui donne trop peu de pouvoir ?

LE BRAHMANE.

Vous le représentez comme le plus puissant des êtres, mais

dès que vous admettez qu'il y a dans l'univers d'autres puis-

sances que la sienne, vous détruisez sa toute-puissance.

l'anglais.

L'homme est éternellement sous la dépendance de Dieu

LE BRAHMANE.

Dès qu'il est dépendant , il perd son pouvoir.

l'anglais.

Sans doute il ne possède pas le pouvoir suprême.

LE BRAHMANE.

Il n'en possède aucun. Dieu lui donne la vie. Il la possède,

mais il la tient de Dieu, qui la lui relire. La piiis;?an(C do vif*

n'apparlicnl qu'au Très-Haul.
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l'anglais.

Vous soutiendrez de même que la volonté de l'homme est

sous la main de Dieu.

LE BRAHMANE.

Assurément.
l'anglais.

Vous ne vous regardez donc pas comme la cause de vos pro-

pres actions ?

LE brahmane.

Qu'est-ce que l'homme si ce n'est un effet ? Il peut trans-

mettre l'action , mais il ne la crée pas ; il n'est point un pouvoir

supérieur, mais un effet secondaire. Sans entrer dans cette vieille

et inutile querelle de la nécessité et de la liberté, je me conten-

terai de vous faire observer que la volonté elle-même est un

résultat de circonstances antérieures. Notre organisation, les

circonstances où nous nous trouvons , celles que nous avons

traversées , nos ancêtres mêmes concourent à modifier nos vo-

lontés. Que sommes—nous donc ? Des instrumens créés de ma-

nière à transmettre des impulsions diverses , mais non à leur

donner naissance.

l'anglais.

Ainsi, selon vous, Dieu, partout présent et omnipotent, exclut

la puissance et la présence de toute autre substance spirituelle?

LE BRAHMANE.

Assurément. Mais je ne prétends pas vous arracher à votre

toi héréditaire
;
je sais d'ailleurs que si mes principes sont plau-

sibles , d'autres doctrines ne le sont pas moins , et que, dans cet

océan de vapeurs confuses que l'on nomme la métaphysique
,

il y a peu de clartés à attendre et peu de bases fixes à trouver.

On voit qu'un brahmane n'est guère moins fort que ne

Tétait jadis un philosophe de l'école d'Alexandrie. Je ne

fus pas fâché de voir cesser les arguties de cet incommode

adver.-iaire qui, j'en conviens , m'embarrassait quelque peu.

(iViPir ]\Tonthly Magazine.)
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JOURNAL D'UN MEDECIN (i).

N^ VIII.

LE îhÉGOCIANT ruiné.

ViTEs-vous jamais un malheureux tomber au milieu

de quelque rue fréquentée? ceux qui le suivent le foulent

aux pieds involontairement -, il veut se relever ;, mais déjà

meurtri, la plus légère impulsion le fait chanceler de nou-

veau. Il retombe , il se débat , la foule augmente , il suc-

combe enfin , et ses efforts inutiles n'ont fait qu accroître

ses souffrances. Ainsi, dans la vie , un seul désastre , une

calamité inattendue, nous étourdissent et nous accablent.

Nous ne sommes plus maîtres de nous-mêmes. Cette pré-

sence d'esprit , sauve-garde contre tous les dangers , nous

quitte et nous laisse découragés
,
paralysés , incapables de

rien tenter pour notre salut
,
pour notre bien-être : nous

tombons dans cette mêlée : un déluge de soucis et d'an-

goisses se compliquent , s'attirent et s'engendrent mutuel-

lement , et ne font naître autour de nous que chaos , tu-

multe et désolation. De -là ce dicton commun
,
quun

malheur narrwe jamais seul, axiome vieux comme le

monde et dont le livre de Job n'est qu un développement

sublime .

Ali I quand le malheur vient , Geilrude, ô mou amie

,

Il ne vient jamais seul ; il fond sur notre vie

,

Multiple , à flots pressés, en épais bataillons (2).

(i) Voyez les articles précédens dans les numéros 2, 4i «'>» 6, 7, 8 et

9 de la l'uvuR BniTANM-jus (nouvelle série).

(2) Shakspeare , Macbeth.

VI. b
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Celle agglomérai ion do ralamilés qui se pressenltl sui-

venl, comme les flots de la mer, un premier désaslre, finit

par jeter l'homme dans le désespoir : il tombe dans la slu-

pide indifférence du taureau qui va recevoir le coup falal
^

il s'élance dans 1 abime du suicide. Le malheureux ne voit

pas que c'est précisément celte indifTérence et ce découra-

gement qui le perdent, et qui, du sein d'une calamité pre-

mière, font jaillir tous les maux qui finissent par l'accabler.

Inaclif, résigné sous le sort, ou plutôt immobile et comme

pétrifié , il fixe un regard vague et terne sur cette succes-

sion de fléaux auxquels il n'oppose rien, La première pen-

sée de Thomme dans un telle siluation doit être : Relevons-

nous , luttons , triomphons du sort. Dès qu'un homme

commence à penser , dit un de nos orateurs sacrés, il est

bien près d'améliorer sa destinée. Comment la médecine

guérirait-elle ou soulagerait-elle rafTaiblissement moral

dont je viens de parler ? Il semble alors que les fibres de

l'ame se détendent
,
que le ressort et l'énergie de liiomme

se brisent en lui. Dans le cours de ma pratique
,
j'ai vu le

plus léger accident causer une démoralisation complète et

conduire sa victime pusillanime aux erreurs les plus mé-

prisables , à la maladie et à la mort. J'ai vu aussi se dé-

ployer, dans des circonstances désespérées, un héroïsme,

une magnanimité sublimes : j'ai vu de nobles courages se

frayer une route à travers les calamités les plus poignantes,

et finir par terrasser le sort ; mais, hélas ! n'osl-il pas des

combinaisons de malheur contre lesquelles la puissance et

la vertu de Ihorame viennent se briser? On verra, dans le

récit suivant , un douloureux exemple de courage inutile.

Je ne sais quelles réflexions pourront naître dans l'esprit

du lecteur, ni quelle impression laisseront chez lui les pa-

ges que je vais tracer. Je cède au besoin de consigner ici

le souvenir des scènes terribles dont j'ai été le témoin. Elles
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ni'oiU frappé par leur intérêt tragique, et m'ont convaincu

du (langer qu'entraînent une fortune trop rapide , une élé-

vation trop subite. Emporté dans une sphère pour laquelle

il n'est pas fait, le parvenu retombe ensuite bien plus bas

que sa situation première, et périt victime de son exaltation

momentanée.

La spl<Mideur hasardeuse des grands négocians anglais

et le magnifique résultat dune industrie persévérante,

d'une prudence entreprenante, d'une économie bien cal-

culée , nont jamais eu d'exemple plus frappant que la

vie de M. Dudleigh. Dès sa première jeunesse , il resta

seul au monde et sans ressources. Spohé par son tuteur
,

qui ne lui laissa pas un denier de sa fortune : il s'embar-

qua à seize ans comme mousse sur un vaisseau marchand

qui faisait voile pour les Indes-Occidentales. Quelques pa-

rens qui lui restaient encore commencèrent par le détour-

ner faiblement de ce dessein , et finirent par lui dire qu'il

devait se résigner à toutes les suites de la démarche qu'il

voulait faire. Tous 1 oublièrent, et pas un d'entre eux

ne se rapprocha de lui jusqu'à Tépoque où il devint dix

fois plus riche que toute la famille qui le reniait.

Les premières années passées à bord par le jeune mousse

furent pour lui un noviciat cruel. On ne sait pas de quelle

tyrannie sont capables les hommes réunis, lorsque nulle au-

torité sévère ne leur impose. La supériorité de Dudleigh

sur tous ses camarades était un objet d'envie générale ; on

ne lui pardonnait ni ses talens, ni sa jeunesse , ni même
sa douceur et sa politesse. Je lui ai souvent entendu rap-

peler que le capitaine et le contre-maître le battaient de

verges jusqu'à faire jaillir le sang de ses épaules et de sa poi-

trine. Jouet de tous les matelots , ils s'amusaient à le frap-

per avec une atrocité aussi infâme que l'impunité dont ils

jouissaient. Cette torture fut poussée si loin que la vie de-
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vint insiipporlable au malheureux jeune homme. Un soir

que le vaisseau , de retour d'un voyage aux Indes , venait

d'ahorder à VVap|)in{i;, Dudleigh se réfugia dans une taverne

et écrivit au propriétaire du vaisseau une lettre où il lui

apprenait quels mauvais traitemens il avait suhis , en lui

demandant sa protection, et l'assurant que, si sa prière n'é-

tait pas exaucée , il se jetterait plutôt à la mer que de re-

monter sur le navire. Cette épitre, dont l'orthographe était

correcte, le style élégant, animé d'une éloquence naturelle,

et signée Henri Dudleigh ^ mousse, étonna et intéressa

celui à qui elle était adressée. 11 envoya chercher le jeune

Dudleigh , causa avec lui, l'examina long-tems, s'informa

de sa naissance , de son éducation , de ses prétentions , et

finit par lui donner une place de commis dans ses hu-

reaux avec un léger salaire. Au bout de peu d'années, il

était son premier commis, et recevait cinq cents livres ster-

ling par an (i). Habitué à vivre de peu , il plaça la plus

(>Tande partie de ses émolumens dans les fonds publics, et

les accrut ainsi.

Ses maîtres firent banqueroute ; son expérience le mit à

même d'arranger une partie de leurs affaires ^ il leur ren-

dit d éminens services , leur acheta une partie de leur éta-

blissement, fréta lui-même un navire dont la traversée

fut heureuse et dont la cargaison lui rapporta un gain con-

sidérable. Depuis ce moment , il résolut de travailler pour

son propre compte et refusa une situation très-lucrative

que lui offrit une grande maison de commerce : entreprises

îivec énergie
,
poursuivies avec persévérance et sagacité

,

conduites avec prudence , ses spéculations réussirent et sa

fortune ne tarda pas à s'arrondir. C'était l'âge d'or des spé-

culations commerciales. Pour peu que l'on connaisse This-

(i) i2,5oo fr.
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toire de celle époque , on ne s'élonnera pas d'apprendre

qu'en moins de cinq ans, M. Dudleigh réalisa plus de

vingt mille livres sterling (i). Sa frugalité, il est vrîù
,

allait jusqu'à la parcimonie le plus raffinée^ tout le monde

le connaissait à la Bourse comme un des jeunes gens que

la prospérité la plus brillante attendait -, mais il ne se liait

avec aucun de ses collègues, ne partageait point leurs plai-

sirs, vivait comme un simple artisan, allait toujours à

pied , occupait un logement composé de deux chambres à

peine meublées, et vivait avec le luxe et l'élégance d'un

commis qui gagne cinquante livres sterling par an. Telle

fut son existence jusqu'à l âge de trente-deux ans : alors il

épousa une riche veuve dont le premier mari , construc-

teur de navires , lui avait laissé une fortune considéra-

ble. Cette femme a exercé trop d'influence sur la vie do

Dudleigh pour que je ne consacre pas quelques soins à

faire son portrait , d'ailleurs caractéristique.

Mistriss Buxom flottait entre trente et quarante ans.

Imaginez une femme de taille épaisse , les traits assez ré-

guliers , mais communs ^ toujours surchargée d'ornemens

prétentieux^ en un mot, la femme de la Cité de Londres,

avec toute sa trivialité , l'importance orgueilleuse que

donne la possession de la fortune, la grossièreté d'une

mauvaise éducation, l'impuissance de plaire, le besoin

d'être admirée et le désir de briller. Son mari , au con-

traire, humble, inoÊfensif, absorbé par ses afîaires, ennemi

de toute frivolité et de toute prétention vaniteuse, semblait

placé par la nature au pôle contraire. Ebloui, comme tant

d'autres
,
par l'éclat d'une grande fortune

^
plus habile à

calculer l'intérêt de l'argent et l'intérêt des intérêts, qu'à

pénétrer les caractères humains^ trompé d'ailleurs par

(i) 000,000 fr.
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ces apparences de douceur et de bonhomie dont une jeune

veuve ne manque jamais de se parer j le commerçant con-

tracta celte alliance, dont les premiers résultats furent très-

heureux pour lui. 11 releva le commerce de son prédéces-

seur , et son habileté industrieuse et persévérante ouvrit

une source abondante de richesses
,
qui ne tarda pas à le

ranger parmi les milhonnaires.

On ne parlait dans la Cité de Londres que du bonheur

et de l'activité de Dudleigh. Il y eut dans sa vie un jour

mémorable
\
quatre de ses navires , richement frél'^'S ^

entrèrent à la lois dans le port, et le soir, il conclut à la

Bourse une spéculation qui lui valut deux cent cinquante

mille francs. Il aurait pu se reposer alors ^ maitre d'une

fortune digne d'un prince, d'un honneur sans tache, d'une

réputation de probité parfaite : ses goûts étaient hospita-

liers et généreux ; il aurait pu les satisfaire à son gré , et

vivre désormais comme l'un des plus opulcns et des plus

respectables capitalistes de l Angleterre. Mais la soif des ri-

chesses s'irrile par la possession des richesses ^ sa femme

s'opposait d'ailleurs à ses projets de retraite , et le pressait

de s'élancer dans des spéculations plus hasardeuses.

L'accroissement progressif et inoui d une fortune qui

semblait devoir ne trouver de bornes que la vie de son

possesseur, l'éblouit. Disposant d'un énorme. capital flot-

tant et d'un crédit illimité, enrichi par le retour annuel de

ses bàtimens , il voyait avec peine et regret une partie de

ses trésors dormir dans ses coffres et rester improductifs.

Cet argent, comment l'employer/' Il y songea long-tems

,

et finit par inventer de nouvelles et bizarres spéculations.

Par exemple, on s'étonna un jour de ne pas pouvoir trou-

ver et acheter à Londres une seule noix muscade : c'était

Dudkigh qui s'était avisé de les accaparer ^ et huit jours

après il les revendit au prix qu'il voulut, ce qui lui pro-
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cura un bénéfice énorme. Plusieurs monopoles déco genre

(louMèrenl sa fortune. On se souvient encore d'une épo-

<|ue où il avait accaparé toute fessence de rose , et qua-

druplé ainsi la valeur de ce cosmétique à la mode. Grâce

à son bonheur et à sa dextérité, ccs spéculations se simpli-

fiaient encore pour lui : il se contentait de les ébaucher
^

et dès que le bruit s'en répandait, les courtiers accouraient

chez lui de toutes parts , lui achetaient à un prix considé-

rable les objets monopolisés par lui, et lui assuraient en

outre une prime dans le cas où la spéculation réussirait.

C'est de cette manière que se sont improvisées beaucoup

de fortunes dont la rapidité a étonné l'Angleterre , et dé-

passé toutes les bornes de la vraisemblance.

Une telle opulence, entre les mains d'une femme du ca-

ractère de M""^ Dudleigh , n était qu'un instrument dan-

gereux de vanité et de luxe. M. Dudleigh semblait, dans

sa propre maison , l'intendant de sa femme plutôt que

son mari. Elle avait fait construire et meubler à grands

frais deux hôtels, ou plutôt deux palais splendides^ l'un

près de Hampstead , l'autre dans la place Grosvenor

,

près du parc Hyde. Là ne tardèrent pas à affluer tous ces

parasites brillans
,
qui se font , de leur titre de gens à la

mode et de leur existence fashionable , un droit pour

vivre aux dépens des autres. Les colonnes des journaux

retentissaient du nom de mistriss Dudleigh. C'était sans

cesse nouvelles soirées, nouvelles fêtes, nouveaux bals.

Miss Dudleigh, jeune fille charmante, pleine de sensibilité

et de grâce , sentait les torts de sa mère, et ne pouvait ré-

parer les folies auxquelles sa vanité l'enlrainait. Henri

Duàleigh , son frère, non-seulement consacrait à ses plai-

sirs l'énorme pension que lui faisait son père, mais s'en-

dettait à Oxford. M. Dudleigh , soumis à sa femme , voyait

avec étonnement et crainte cette dépense effrénée. Quand
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il allait à la Cité, il se plaignait à ses amis de la condaite

de sa femme , mais doucement , comme un homme qui

craint de se révolter contre un pouvoir légitime et une

autorité acquise. En présence de mistriss Dudleigli, sa

voix baissait, son énergie faiblissait-, ce n'était plus quun

faible enfant dès qu'il rentrait dans cette sphère matrimo-

niale qui lui imposait l'obéissance passive, a Ma foi, di-

sait-il de tems à autre, je ne sais pas trop ce que fait ma

femme, n Et sa plainte n'allait pas plus loin. Il échappait

avec joie , avec délices , à la foule dont INI"^ Dudleigh peu-

plait ses salons dorés. Il se retirait alors chez quelque com-

merçant de ses amis, passait la soirée et la nuit à la cam-

pagne , et calculait paisiblement les moyens de réparer les

fautes ruineuses de sa compagne. On le voyait, dès que les

hrillans convives affluaient chez lui
,
prendre tranquille-

ment sa canne et son chapeau, et, sans dire adieu à per-

sonne , sans se permettre un reproche , fuir tranquillement

sa maison et la ville. M™^ Dudleigh ne tarda pas à s'y ac-

coutumer : la présence de son mari l'eut gênée ; elle aimait

à régner seule , et bientôt ce fut chose convenue que l'ab-

sence du maître de la maison et sa retraite momentanée

dès qu'il était question d'une de ces fêtes où la ville et la

cour briguaient fhonneur de se montrer : «Mon mari,

disait IM"^ Dudleigh, est d'une santé faible^ il ne peut

souffrir le monde ; le bruit l'incommode et la société le

fatigue. » Il lui arrivait aussi de railler, en présence de ses

amis et de ses amies , ce qu'elle appelait à grand tort la

parcimonie de son mari. Le pauvre Dudleigh, loin de mé-

riter ce reproche, portait un cœur généreux et charitable.

Souvent , le lendemain du jour où des milliers de livres

sterling étaient sortis de sa caisse pour satisfaire la vanité

de mistriss Dudleigh, il réunissait chez lui les commer-

çans de la Cité les plus honnêtes et les plus pauvres, et les
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uidail à la fois de son argent et de ses conseils. Excellent

homme! qui eût mérité un meilleur sort et une com-

pagne plus digne de lui.

La prodigalité, ou, pour mieux dire, la folie de celte

femme, augmentait avec les années^ cet esprit étroit et ce

cœur aride se desséchaient encore au milieu des plaisirs et

des jouissances du luxe. Aux observations trop justes et

trop sensées de M. Dudleigh , elle n'opposait rien que ces

paroles : « Sans l'argent que je vous ai apporté, qu'auriez-

vous fait? et ne me devez-vous pas voire fortune? Ne faut-il

pas soutenir notre rang dans le monde? Je trouve bien

étonnante la manière dont vous osez me traiter. » Le mari

ne trouvait rien à répondre a des observations si raison-

nables. Aussi , encouragée par le succès , M""^ Dudleigh

dépassa toutes les bornes de la dissipation. Les mémoires

de la marchande de modes , du carrossier, de la lingère,

pétrifiaient le malheureux Dudleigh. Animée du désir d é-

clipser les duchesses, incapable de remplacer autrement

que par un luxe effréné le goût et lélégancc qui lui man-

quaient, sa profusion devint une rage , une fureur inouie.

Quelquefois , le matin , ]\L Dudleigh , les larmes aux yeux,

laissait échapper, en présence de sa femme
,
quelque vieil

adage à la manière de Sancho
,
quelque panégyrique mo-

deste de l'économie et de la prudence. Un torrent d'élo-

quence féminine l'arrêtait aussitôt. « Miss Dudleigh était

en âge de s'établir ^ il fallait lintroduire dans le monde.

D'ailleurs, à entendre l'épouse prodigue , elle servait les

intérêts de son mari en le ruinant; elle augmentait par

ses dépenses le crédit, et par conséquent la fortune de la

maison, w Le faible Dudleigh , dont le bon sens était loin

de céder à ces grossiers sophismes, se laissa vaincre par

l'obsession qu'on lui faisait subir, et finit par permettre à

sa femme de tirer à vue sur son banquier. Pendant quel-
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ques mois , elle usa modérémeul de ce droil conquis , el le

mari, qui n*élait plus sur ses gardes, résigné d'ailleurs

depuis long-lcms à celle sompluosilé qu'il ne pouvait em-

pêcher, oublia de vérifier celle parlie des comples , dont

il ne pouvail s'occuper sans un scnlimenl de douleur.

Quiconque a entrevu celle classe de la société qu'on

nomme
,

je ne sais pourquoi , le grand monde
, y a re-

marqué sans doute une femme , ou plutôt une harpie

,

vieille
,
perdue de réputation , toujours assise à la table de

jeu , fière d'un litre qu'elle souille et d un beau nom qu'elle

flétrit. Douairière effrontée qui remplace par un seul vice,

jclui du jeu, tous les vices qu'elle ne peut plus avoir ^ cette

noble dame el plusieurs de ses amies s'emparèrent de mis-

triss Dudleigh , heureuse de s'associer à de si grands noms.

Tous les soirs on les voyait, assises autour du tapis vert

,

inspirer à la femme du marchand cette passion devant la-

quelle tous les trésors du monde fondraient comme la glace

sous les rayons du soleil. Comme il est du bon ton de per-

dre sans se plaindre, M"^^ Dudleigh se laissa gagner des

sommes considérables avec un sang-froid qui fit sa répu-

tation el la mil en grand honneur auprès des joueuses. La

vieille comtesse daigna lui gagner un jour cinq mille livres

slerl.(i). Le crédit ouvert, dont jouissait cette insensée chez

le banquier de son mari , satisfaisait aux dépenses du jeu,

el lorsque M. Dudleigh questionnait sa femme à ce sujet

,

elle avait mille bonnes raisons à lui donner. Un jeune pair

d"Angleterre s'était épris de miss Dudleigh , el le père lui-

même était flatté de cet hommage
,
qui lui faisait espérer

un gendre grand seigneur ; aussi fcrma-t-il les yeux plus

aveuglément que jamais sur la conduite d'une femme qui

le menait à sa ruine. Il commençait à s'ennuyer des hon-

(i) 126,000 fr.
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neurs bourgeois dont la Cilë le comblait, des festins spleii-

dides que lui donnaient les aldermans , cl des soupes à

la tortue (i) que le lord-maire faisait servir devant lui. 11

aurait aimé une conversation élégante , et peut-être aussi

le plaisir innocent de se mêler à une société plus cboisie

et plus aristocratique. Son amour pour sa fille contribuait

à le tromper et ne servait que trop les desseins de sa femme
;

aussi eut-il Timprudence d'augmenter encore le crédit de

cette dernière chez son banquier.

Il est tems de nous occuper de miss Dudleigh
,
jeune

fille charmante, dont léducation splendide n'avait point

corrompu le cœur, et qui voyait avec chagrin la route que

suivait sa mère. Le jeune lord, que j'ai cité plus haut

sans le faire connaître , était aimé de cette aimable enfant.

Comment eût-il résisté à Téclat du rang , à la grâce des

manières, aux insinuations de sa mère ? La dot considé-

rable assurée à miss Dudleigh par son père était le véri-

table appât qui séduisait ce jeune seigneur criblé de dettes.

Déjà l'honnête marchand avait mis de coté la somme dont

il devait acheter son gendre , et s'occupait de réparer, au

moyen de plusieurs spéculations hardies et savantes, les

larges brèches que la folie de sa femme et rétablissement

de sa fille avaient faites à sa fortune.

Près d'une semaine s'était écoulée depuis le jour où le

nouveau crédit de mistriss Dudleigh avait été ouvert chez

le banquier-, elle donnait une fêle dans son hôtel de Gros-

venor-Square : la fleur de la noblesse y assistait. Le fier due

de *** lui-même avait daigné se rendre à l'invitation de la

femme du marchand -, avant d aller à la cour , il donna un

coup-d'œil d ironie protectrice au bal bourgeois et splen-

(i) Dans tous les repas soIciineU delà Gilé de Londres, uuesoup'-

à la tortue est de rigueur.
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(iide dont le récit allait bientôt amuser son noble maître.

Imaginez la joie et Torgueil dont se gonfla le cœur de mis-

Iriss Dudleigh. Toute la place Grosvenor était encombrée

d'équipages armoiries couverts de valets aux livrées bril-

lantes. A peine étiez-vous parvenu à vous frayer un passage

à travers les robes de salin et les culottes de soie , le pre-

mier objet qui frappait vos regards, c'était la table de jeu,

occupée par la célèbre douairière , mistriss Dudleigh et

une duchesse fameuse par ses passions, ses amours et le

bonheur qui laccompagne toujours au pharaon et au whist.

La femme du marchand rayonnait de pierreries : elle per-

dait beaucoup selon sa coutume 5 mais son cœur, palpitant

de plaisir, n'était accessible qu'à un seul sentiment, celui

de la vanité satisfaite. «En vérité, disait la douairière,

madame perd avec une grâce charmante.— Elle est digne

d un meilleur sort, » ajoutait la duchesse en saisissant le

monceau de guinées dont elle devenait propriétaire.

« C'est pourtant de la Cité, reprenait la première inter-

locutrice
,
que nous arrivent ces trésors !

— Ah î l'odieux pays ! reprenait mistris Dudleigh , de

grâce , ne m en parlez pas î » Comme elle prononçait ces

mots, on entendit du bruit à la porte principale. Un grand

mouvement eut lieu dans l'assemblée. Un homme mal vêtu,

le chapeau sur les yeux, couvert de poussière, entra, ou

plutôt se précipita , et , se frayant passage à travers la foule

ébahie , ne s arrêta que devant la table couverte de l'or de

mistriss Dudleigh et de ses amies : c'était ]M. Dudleigh -, il

tenait à la main une bande de papier qu'il montrait à sa

femme.

u Voyez, madame, voyez, s'écria- t-il d'une voix rau-

que et tremblante , vous m'avez perdu , ruiné! Oui , ruiné,

vous avez détruit mon crédit. Vous avez perdu ma répu-

tation î Je suis un homme déshonoré! J'aimerais mieux
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clre mort! Le premier billel si(jné : Henri Dudieigh , el

auquel je n'aie point fait honneur, me vient de vous, oui,

madame, de vous, eonlinuait-il agitant entre ses mains

le billet fatal , et sans faire la moindre attention à l'éton-

nement qu'il excitait autour de lui.

— Mon mari... M. Dudleigh... mon cher Dudleigh
,

disait la femme épouvantée, sans se lever de sa chaise...

mon Dieu, qu'y a-t-il donc? Qu'avez-vous? Que voulez-

vous dire .^

— Ce que je veux dire? Que vous m'avez ruiné,

anéanti, perdu ^ voilà tout. L énorme crédit que je vous

ai ouvert chez mon banquier
,
qu'en avez-vous fait , ma-

dame? qu'en avez-vous fait, répondez, répondez!

— Henri , Henri ! . . . Ah ! grâce ! grâce !

— Grâce!... Et vous ne me répondez pas? De quel

droit me volez-vous ma fortune , de quel droit m'arrachez-

vous mon honneur, mon bien, ma vie! Le voilà, ce bil-

let déshonoré ! Le voilà , ce billet protesté ! Mon nom v

est -, votre nom ,
madame ; le nom que je vous ai donné

,

celui que vous couvrez de honte! Malheureuse! malheu-

reuse ! un argent si diflicilement gagné , mes sueurs , mes

travaux , mon économie : tout cela sacrifié par une femme

insensée. Me voici devenu la fable de la ville ! un être sans

principe et sans cœur me tue dans mon âge mur , me
frappe dans ce que j'ai de plus cher! Malédiction! malé-

diction ! ))

La musique avait cessé,* les tables de jeu étaient dé-

sertes \ les danseurs et les danseuses avaient quitté leurs

places \ la consternation régnait dans ce brillant sallon ;

chacun s'esquivait -, et le mari , l'œil étincelant , semblait

prendre à témoin de sa juste douleur toute rassemblée

stupéfiée par son apparition et son courroux.

Une somme de neuf mille livres sterling
,
gagnée par la
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douairière joueuses -, une autre somme de quatre mille li-

vres, tirée sur le banquier, pour satisfaire les demandes

et apaiser les clameurs du tapissier , de la couturière et

du carrossier -, enfin ,
une nouvelle somme de sept mille

livres, puisée le matin même dans la caisse, pour suffire

aux frais du bal et aux besoins de la table de jeu , avaient

épuisé le crédit de mistrissDudleigh^ et le banquier, étonné

d'une rapidité si absorbante , avait fini par refuser des

fonds \ de-là ce billet protesté , dont la nouvelle , apportée

à M. Dudleigb
,
par un commis , l'avait jeté dans ce déses-

])oir si violent. Il était à la campagne, et se hâta devenir

payer le billet
\
puis, tout ému de colère et d'indignation,

il alla faire la scène violente que nous avons rapportée, et

dont on comprendra le motif, pour peu que l'on connaisse

le point d'honneur commercial, et l importance du crédit

dans les affaires.

(( Madame Dudleigh, continuait -il dans sa fureur,

vingt mille livres sterling (i) en un jour! qu'en avez-vous

fait? »

Madame Dudleigh ne pouvait lui répondre , elle était

tombée sans connaissance dans les bras de la douairière.

On se précipite pour la secourir, et il est impossible de dé-

crire la scène de confusion et de désordre qui eut lieu en-

suite. Le mari s'éloigna de la maison à pas précipités et

comme un furieux. Le lendemain et les jours suivans, sa

conduite fut celle d'un insensé. Son imagination frappée

augmentait à ses yeux Timpoitance et les résultats de cet

événement, et il se croyait à la veille de faire banqueroute.

Cette irritation profonde ne surprendra personne. De quel-

que manière que Ton puisse expliquer le protêt d'un billet

de quatre mille livres sterling , il affecte de la manière la

plus terrible le crédit d'un négociant.

(i) 5oo,ooo fr.
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Ce fui alors que je fus appelé pour soi(;ner madame

Dudlei[;h : son mari ne voulait plus la voir. La rage, la

fureur, la vanité blessée lui eausèrent une fièvre ehaiide

très-intense, et j'eus peine à la sauver. Elle ré])était sans

eesse , dans les paro.vismes de son mal
,
qu'elle se venj^e-

rait de son mari . et que la honte dont il l'avait couverte

retomberait sur lui. Cet événement fit beaucoup de bruit

,

les journaux entretinrent leurs lecteurs de cette scène

scandaleuse. Les rapports les plus exagérés circulèrent

dans les salons. Ceux-ci prétendaient que M. Dudleigh

avait battu sa femme. Ceux-là
,
que madame Dudleigh

avait dépensé, en un jour, un demi-million. Je con-

seillai à madame Dudleigh d'aller passer quelque tcms

aux eaux, moins pour rétablir sa santé, que pour laisser

à ces cruelles rumeurs le tems de s'amortir et de s'étein-

dre. Elle emmena avec elle sa malheureuse fille , dont la

sensibilité et la délicatesse étaient si cruellement ('prouvées

par la conduite de sa mère. Lorsqu'elle se permettait une

légère observation , les traitemens les plus grossiers lui

étaient prodigués. Malheureuse jeune fille! est-il une si-

tuation plus cruelle ? Pendant un mois , la mère et la fille

restèrent aux eaux^ le scandale s'apaisa , et la médiation de

quelques amis communs réconcilia le mari et la femme.

Les dépenses de madame Dudleigh furent moins extra-

vagantes, et elle se vit contrainte à ne plus jouer . car per-

sonne n'avait le courage de s'asseoir à la même table de

jeu. On parlait plus que jamais du mariage prochain de

miss Dudleigh. La mère s'attachait à reconquérir peu à

peu, par une conduite moins imprudente, cette confiance

que son mari lui avait ôtée, et qu'il ne tarda pas à lui

rendre. On s'aperçut de ce changement, et les vieux amis

de madame Dudleigh revinrent à leur poste. Pour conso-

ler Dudleigh de cet événement fâcheux qui l'avait si pro-
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fondement troublé , la foiiimc le comîjla de nouvelles fa-

veurs. Ce fut riiomme le plus important de la Cité. Il lui

eût été facile d'être lord-maire, directeur de la Compagnie

des Indes, membre du Parlement^ mais son ambition était

d'une autre nature. Il aimait mieux , disait-il , être Henri

Dudleigli , tout simplement, être le roi de la Bourse, le

commerçant de la Cité , dont la parole valait de for , dont

la lettre de change n'avait jamais été refusée. Il fallait le

voir se promener à la Bourse , les deux mains enfoncées

dans sa vieille redingote de drap marron , la télé haute , le

sourire sur les lèvres , arrêté sur son passage par des sa-

luls obséquieux : c'était là son triomphe , le moment de sa

p^loire \ il n'eût pas donné pour un trône cette importance

financière et commerciale dont il jouissait. Type estimable

et singulier du négociant anglais ; mélange de vertu , de

probité , d'orgueil , de sagacité dans les spéculations , de

hardiesse dans les entreprises , et de cette dignité qui suit

l'indépendance et la conscience de son pouvoir.

Tous les ans , il donnait à ses commis , à ses agens , à

ceux avec qui il était en affaires, un repas magnifique, el

Dieu sait avec quel bonheur, avec quelle extase il s'asseyait

au centre de cette réunion de vassaux : Dieu sait de quelle

ioie pure il était pénétré, lorsque des toasts bruyans célé-

braient sa gloire, et répétaient son nom. Ce fut à la fin

d'un de ces repas , au moment où M. Dudleigh se levait

pour remercier ses amis d'un toast honorable qu'ils ve-

naient de lui porter
,
que l'un des garçons linterrompit

pour lui apprendre que quelqu un l'attendait dans l'anti-

chambre. C'était un émissaire du célèbre ^^^
^ du Cré-

sus de la Cité , dont la richesse passe pour incalcdlable.

Il s'agissait d'un emprunt contracté par une puissance

étrangère , et auquel le célèbre banquier invitait M. Dud-

leigh à prendre part. Je ne sais si les fumées du vin , l'é-
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lourdissemenl de la vanitô flattée, l'éclat d'une fortune

et d'un crédit si étendu , ne privèrent pas M. Dudleigh,

dans Tocciision importante qui s'offrait à lui, d'une partie

de cette sagacité prudente qui avait fait sa fortune. Il ac-

cepta , sans beaucoup réfléchir , les propositions qui lui

étaient faites , et revint s'asseoir au milieu de ses amis
,

qui le félicitèrent par de bruyantes acclamations. Le len-

demain , tous les journaux entretinrent le public de cette

transaction importante. Combien de jaloux fit M. Dud-

leigh! Bientôt
,
pour surveiller ses intérêts et régler quel-

ques détails de cette grande affaire, il fut obligé de se

rendre sur le continent , où il passa deux mois entiers.

Mistriss Dudleigh , restée seule , revint à ses premières

habitudes, et se lança de nouveau dans une dissipation d'au-

tant plus extravagante
,
que , depuis quelque tems , elle

s'était vue forcée à une modération qui lui coûtait. Elle

ne garda plus aucun ménagement, et s armant, pour ainsi

dire, de la honte dont sa première aventure l'avait couverte,

elle ajouta de nouveaux vices à ses vices. Joueuse effrénée,

elle détruisit sa santé par l'abus des liqueurs fortes -, sa

santé , affaiblie par ses excès , la plongeait dans une apa-

thie dont elle ne pouvait sortir que par le remède hideux

que nous venons d indiquer. Médecin de la famille, j'as-

sistais fréquemment à d'odieuses et ignobles scènes , dont

la malheureuse miss Dudleigh était aussi l'involontaire

témoin.

(( Ma mère , disait-elle un jour que mistriss Dudleigh

rentrait chez elle dans un état d ivresse, si vous saviez ce

que je souffre de vous voir ainsi !

— Tu souffres? et moi aussi. Sonne, et fais apporter

une bouteille de rum. »

Le jeune Henri Dudleigh rivalisait de vices avec son

honorable mère. Aux courses de chevaux, à la table de

VI. 9



I 11 LE NÉGOCIANT RUINÉ.

jeu, chez les courlisanes de haut parage, Henri se faisait

remarquer par Taudace de ses mauvaises mœurs , les dettes

qu'il accumulait , et l'éclat de ses scandaleuses folies. Sa

mère
,
qui avait pour lui une tendresse aveugle , lui four-

nissait , sans compter, l'argent nécessaire pour mener celte

vie d'opprobre et de luxe. Mais plus la coupable indul-

gence de mistriss Dudleigh prodiguait les trésors au jeune

homme, plus ce dernier devenait exigeant, impérieux et

insatiable. Ils finirent par se quereller, et l'insolence du

fils , encouragée par l'exemple de la mère , fit naître entre

eux des disputes violentes , dont le scandale s'ébruita.

Un jour , madame Dudleigh était seule avec sa fille

,

dans son parloir. La pâleur de cette jeune personne,

l'agitation empreinte sur sa figure , les larmes qui cou-

laient de ses beaux yeux , révélaient la triste véhémence

de la querelle domestique qui venait d'avoir lieu. La mère,

ivre selon sa coutume , et étendue sur un sopha , balbu-

tiait quelques mots de colère contre l'impertinence d'une

fille
,
qui voulait , disait-elle , lui apprendre sês devoirs

,

lorsqu'une voix chevrottante se fit entendre sur l'escalier.

C'était celle de Henri, qui fredonnait, en montant les

marches, une chanson de mauvais lieu. Son ivresse était

plus prononcée que celle de sa mère -, ses vétemens , en

désordre , étaient en harmonie avec son langage grossier

,

avec sa voix tout émue encore par les vapeurs du vin.

Il entra et alla tomber sur le sopha où sa mère était

couchée.

(c Madame ma mère , s'écria-t-il en français , il me

faut de l'argent, il m'en faut! » et d'un geste significatif

il lui indiquait l'action de compter des écus. Sa mère, as-

soupie à moitié , essayait de lui répondre :

(( Au lit, au lit, mauvais sujet! Va te coucher , lu en

as grand besoin. Laisse-moi tranquille.
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— Ah ! j'en aurai. Vous m'en donnerez
^
je ne vous

écoute pas^ il m'en faut, vous dis-je. » Et il essayait de se

soulever et de se soutenir sur ses jambes avinées.

« Où sont les cinquante livres sterling que je t'ai don-

nées Tautrc jour?

— Parties depuis long-tems. Vous savez bien, vous,

ma très-chère mère, comment l'argent s'en va!... Eh!

allons , il me faut trois cents Iwres sterling pour demain

matin. Pour demain, entendez-vous.^

—Trois cents livres sterling ! répéta la mère courroucée.

— Oui , madame. J'ai joué
,
j'ai perdu. Sir Charles ne

veut plus attendre. Jai donné ma parole, et ma parole est

sacrée , comme dit mon bonhomme de père. Je vous ré^

pète, ma mère, que je veux de l'argent, et que j'en aurai.»

En prononçant ces mots , il jeta violemment son chapeau

sur le plancher.

« Henri ! s'écria la jeune fille , tout en larmes ^ en vé-

rité ! c'est odieux , c'est infâme ! )>

Et portant son mouchoir à ses yeux , elle marcha préci-

pitamment vers l'extrémité opposée de la chambre. Le

jeune homme ne fit pas la moindre attention à elle ; mais

radoucissant sa voix , et passant son bras autour de la taille

de sa mère , il reprit :

« Allons, allons, soyez bonne! donnez-moi cela... Je

ne vous demanderai plus rien d'ici à un an
,
parole d'hon-

neur... C'est beau, j'espère! car je dois cinq cents livres

sterling, tel que vous me voyez , et Ton va me les deman-

der dans deux jours.

— Comment puis-je faire ce que tu désires.^ j'ai été

bonne pour toi, lu le sais, mon enfant! mais maintenant

j'ai trois fois plus de dettes que tu n'en as.

— Qu'est-ce que vous dites? Vous ne pouvez pas me
donner d'argent? niaiserie I La caisse est-elle donc vide?
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— Ah ! mon Dieu , Il y a long-tems.

— Diabh ! »

Cette nouvelle sembla lui rendre un moment l'usage de

ses facultés -, il marcha quelque tems à travers la chambre.

Vous eussiez dit qu il réfléchissait -, chose merveilleuse et

nouvelle !

« Ah! je Tai trouvé, je Tai trouvé! Eurêha , comme on

dit à Oxford. . . La vaisselle , ma mère ! la vaisselle ! Voilà

des fonds tout prêts. Quen dites-vous? »

Miss Dudleigh se leva , les mains jointes -, elle les pres-

sait violemment Tune contre Vautre , et pleurait :

(( Ah ! je vous en prie , Henri , ma mère ! ne ruinez pas

mon pauvre père , ne le faites pas mourir de chagrin ! . .

.

Mon Dieu ! je vous en prie !

— Oui , oui , continuait le jeune homme , la vaisselle

,

c'est un excellent moyen. Et loi, petite fille , tâche de te

taire et va-t'en. Est-ce que tu entends rien aux affaires

d'intérêt? ^)

Il s'approcha d'elle pour l'embrasser, elle le repoussa

avec horreur.

« Eh bien , mère î que dites-vous de ma bonne idée ?

Moi je connais un homme vraiment admirable pour ces

affaires-là. Demain, tout sera terminé... Mille ou deux

mille livres sterling m'arrangeront tout-à-fait.

— Impossible , Henri, répliqua la mère, il n'y faut pas

penser. C'est impossible !

— Je vous dis qu'il le faut , et que cela sera , reprit le

jeune homme. Qu'est-ce qui peut lempécher?

— \udi vaisselle ^'bl déjà engagée... Engagée, vous dis-

je! » conlinua-t-elle en élevant la voix avec une véhémence

terrible.

Dans ce moment, un bruit sourd frappa foreille des

acteurs de cette scène-, la porte, qui était restée entr'ou-
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xerle , s'ébranla : on entendit le bruit d'un corps qui tom-

bait sur la terre. L'infortuné Dudleigh , de retour de son

voyage , était entré sur les pas de son fils. Il était resté

près de la jwrte \ et là , toute cette conversation infiime , il

l'avait entendue. Pas un mot qui n'eût frappé son cœur

d*étonnement et de désespoir! Il ne perdit rien de toute

la scène que j'ai décrite. Le malbeureux î son agent à

Londres lui avait révélé le mauvais état de ses affaires , et

lui avait laissé soupçonner Finconduite de sa femme. Sa

grande entreprise avait échoué -, plus de soixante-dix mille

livres sterling avaient été sacrifiées aux déceptions du grand

seigneur banquier, qui l'avait entraîné dans ce piège. Il

avait vu l'abîme vers lequel tout concourait à le précipiter :

il revenait en toute hâte arrêter le cours des prodigalités

de sa femme. Qu'on juge de sa situation, quand épuisé,

découragé, la santé ruinée et lame abattue ^ il se tint de-

bout près du seuil de son parloir, où sa femme et son fils

rivalisaient d'infamie et complotaient son déshonneur!

Une attaque d'apoplexie le renversa sur la terre. Je fus

appelé
;
je trouvai ce père infortuné, entouré de ses gens

et de sa famille. Comment oublierais-je cette scène !

Mistriss Dudleigh et son fils étaient dégrisés ; la pré-

sence d'un mari et d'un père avait chassé les fumées du vin.

Dudleigh, accablé d'une léthargie profonde, insensible,

étendu sur son lit, ronflait avec un bruit prodigieux qui

ressemblait au hennissement d'un cheval. M™^ Dudleigh

,

évanouie, était étendue sur le tapis. Henri, à genoux

près du lit , les yeux ardens et fixés sur cette figure véné-

rable , couvrait de baisers convulsifs et de larmes ardentes

ses mains qu'il serrait. IMiss Dudleigh, pâle comme une

statue de marbre, s'appuyait contre le pied du lit-, ses yeux

étaient ternes et comme stupides.

Voilà du malheur! voilà du repentir!
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Une saignée abondante soulagea le père. J'ordonnai au

jeune Dudleigh de ne pas le quitter un seul moment, de

surveiller le moindre mouvement de sa part , le plus léger

souffle échappé de ses lèvres. Comme il ne me répondait

pas, et que sa stupeur m'élonnait, je saisis sa main , et je

lui répétai ma recommandation.

<c Docteur! docteur! s'écria-t-il , nous l'avons tué ! nous

l'avons tué ! »

Quinze jours se passèrent, pendant lesquels la guéri-

son du père eut lieu et suivit une marche plus rapide que

je n'eusse osé l'espérer. J'assistai à la réconciliation, si l'on

peut nommer ainsi le pardon généreux accordé à sa femme

par un mari trop offensé. Ses cheveux avaient blanchi; il

était là , sur le lit de douleur -, sa chevelure flottante et

frise , devenue très-longue , retombait autour de ses tem-

pes. Ses traits pâles disaient tout ce qu'il avait souffert. Il

tendit la main , sans rien dire , à cette insensée , à cette

criminelle
;
puis la présenta languissamment à son fils. Je

trouvai cet acte sublime par la simplicité autant que par

la sincérité du pardon. Mistriss Dudleigh s'agenouilla au-

près du lit , fondit en larmes , et , saisie d'une crise ner-

veuse violente , elle éclata de rire. Tout parut marcher de

nouveau dans la route accoutumée. Mais le coup était porté,

la ruine attendait le pauvre Dudleigh. C'était précisément

au moment où ses affaires en désordre réclamaient une

présence d'esprit sans égale
,
que sa tète parut s'affaiblir.

II voulut réaliser imprudemment, étourdiment, à perte

et à tout prix. Les trois quarts de la fortune qui lui restait

furent sacrifiés à ce besoin d'espèces dont il s'exagérait à

lui-même la nécessité. Bientôt il étonna la Cité par sa con-

duite : tantôt il refusait une excellente spéculation; tantôt

il se jetait
,
pour ainsi dire , à corps perdu dans quelque

affaire désespérée qui ne présentait aucune bonne chance.
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Réduit à la plus slricte économie , il vendit toutes ses mai-

sons , vécut comme il avait fait avant d'être riche ^ et , sans

se plaindre, sans paraître surpris d'un tel changement , se

rési{jna de nouveau à celle régularité lahorieuse et presque

servile qui avait érigé sa fortune. Miss Dudleigh, qu'une

affection de poitrine menaçait , consolait sa mère , dont la

vie n'était qu'une suite d'accès de colère, de remords et

de marasme. Quant au père , le coup fatal de l'apoplexie

qui Tavait frappé avait laissé sur son intelligence de cruelles

traces-, il n'était plus le même.

Placez un corps mobile sur un plan incliné , vous le ver-

rez tomber, rouler et fuir, sans que rien puisse arrêter sa

chute 5 et ce mouvement rapide le sera d'autant plus
,
que

le point de départ sera plus élevé et le corps entraîné

plus lourd. Une impulsion légère suffira pour doubler

encore et accélérer d'une manière effravante cette inévi-

table chute. Hélas! la fortune du pauvre Dudleigh suivit

cette marche descendante. Compromise par une première

imprudence , délabrée par sa femme , entamée par une

succession de mauvaises spéculations, bouleversée par la

faiblesse de tête et la malheureuse attaque d'apoplexie qui

avait atteint ses facultés mentales, cette opulence gigantesque

s'écroula comme un rêve s'évanouit. Bientôt on sut que son

crédit seul le soutenait encore , et que sa caisse vide ne

renfermait plus que ces appuis fragiles , si puissans quand

l'or les soutient , si complètement nuls quand ils sont isolés,

son papier et sa signature. Tout fut fini : plus d'espérances.

Les bourses se fermèrent pour Dudleigh ^ ce fut un homme

perdu.

Un corps de réserve lui restait encore : il avait placé

sur hypothèque , dans les premiers tems de sa fortune

,

près de soixante mille livres sterling. Le moment était ur-

gent, la nécessité pressante. Il opéra le transfert de ces
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hypothèques , et remit entre les mains du nouveau préteur

les titres qui les constataient. Mais , le croira-t-on ? ces

titres étaient sans valeur. L'avoué de Dudleigh, fripon

d hahitude et de profession, s'était entendu avec le posses-

seur des biens hypothéqués, et il avait rempli les actes qui

lui étaient confiés de nullités de toute espèce. Plusieurs des

hypothèques n'étaient que secondes hypothèques, sans que le

préteur en fût instruit, et la valeur des premières rendait les

secondes absolument nulles. Dudleigh intenta deux procès à

l'avoué , l'un qu'il perdit , et qui avait rapport à la valeur

des hypothèques *, l'autre qu'il gagna, etqui couvrit de honte

l'accusé, convaincu de friponnerie, sans que M. Dudleigh

pût recouvrer la somme que cette friponnerie lui avait fait

perdre. Ce procès S^S^^ ^^^^' '^^^ contraire, pour le mal-

heureux négociant , une source de peines amères. Pen-

dant le cours de sa longue liaison avec Dudleigh , l'avoué

avait pénétré tous ses secrets et connu toutes ses spécula-

tions : il profita de cette circonstance pour attaquer et flé-

trir l honneur du commerçant
,
jeta de l'odieux sur ses

transactions les plus innocentes , représenta comme usure

et monopole illégitime les moyens dont nous avons parlé plus

haut, et qui avaient contribué à la fortune de Dudleigh.

Un jeune avocat, heureux de trouver cette occasion de

scandale et de pouvoir déplover son éloquence vitupéra-

tive , noircit encore les couleurs de ce tableau mensonger.

Il ne porta aucune accusation positive^ mais il fit soup-

çonner des crimes : il lança des indications vagues , des

allégations d'autant plus dangereuses
,
qu'elles étaient in-

déterminées et qu'elles laissaient le champ libre à toutes

les suppositions. Une double ruine accabla l'infortuné. Le

fripon
,
qui avait mis à couvert sa fortune mal acquise,

échappa aux dommages et intérêts prononcés contre lui,

et se sauva en pays étranger. Les journaux reproduisirent
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les mensonges et les insinuations de Tavocal. Toute espèce

de ressource lui manquait pour satisfaire ses créanciers les

plus pressans-, la plupart d'entre eux eurent pitié de la

situation de Dudleigh
,
que sa probité si connue rendait

digne d'estime. Ils se prêtèrent aux arrangemens qui leur

furent proposés -, mais un d'entre eux , cousin-germain de

l'avoué , se refusa à tout accommodement : homme gros-

sier et qui se croyait obligé de venger son cousin , il lança

contre Dudleigh le fatal commandement : et la faillite du

célèbre négociant , de Thomme qui jouissait , six mois au-

paravant, d'un crédit illimité, fut déclarée.

Depuis le moment où cette affreuse nouvelle lui fut no-

tifiée , il sembla frappé de stupeur et ne prononça pas un

mot. La pâleur de la mort couvrit son visage ^ il traversa

cinq ou six fois la chambre à grands pas , en frappant son

front de ses mains, puis poussa la porte et sortit précipi-

tamment de la chambre , en répétant d'un ton plein d'a-

mertume et de véhémence : a Banqueroutier! banque-

routier! que vont-ils dire à la Bourse ? »

Sa fille le suivit dans la chambre voisine , et là il s'é-

tablit entre eux un dialogue que je n'oublierai jamais. Le

père s'était assis , et sa fille toute tremblante s'était jetée

dans ses bras.

« Eh bien ! qu'as-tu donc
,
petite ? qu'as-tu donc ? »

Il la plaça sur ses genoux , et caressa de la main le front

pale et les blonds cheveux de la jeune fille.

« Qu'avez-vous fait aujourd'hui, Agnès ? Vous avez ou-

blié d'arranger vos cheveux-, allons, il faut être un peu

plus coquette. Pourquoi ne les avez-vous pas bouclés? Mais

ils sont tout humides ! qu'avez-vous donc ? »

Les sanglots de la jeune fille l'étouffaient j elle embrassa

son père d'une étreinte convulsive.
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u O mon père ! mon bien-aimé père ! je vous aime plus

,

oui, cent fois plus que je ne vous ai jamais aimé. »

Le père pleura. « Mon ange ! w s'écria-t-il -, et tous deux

se turent pendant un quart d'heure.

(( Vous êtes jeune, Agnès , vous pouvez être heureuse
\

mais moi je suis un vieil arbre , mes racines sont flétries,

Forage m'abat , ma fille ; c'est fini , c'est fini. » Elle ne ré-

pondait rien , mais restait attachée et comme embrassée à

son père par un embrassement plus étroit encore.

« Agnès , voulez-vous rester avec moi , maintenant que

je ne suis plus rien qu'un mendiant ? le voulez-vous ? Je

peux encore vous aimer , mais c'est là tout. » Et il fixait

sur elle un regard vide et terne. Ils se turent de nouveau
5

puis il la quitta, se leva et marcha dans la chambre.

(( Agnès , mon enfant , c'est pourtant vrai
,
je suis ban-

queroutier et c'est-là que je suis arrivé ! »

Ses larmes commencèrent à couler ^ il cacha sa tête dans

ses mains et il se rassit.

(c C'est pour vous, mon enfant, que je pleure. Ah ! mon

Dieu
,
que deviendrez-vous ? »

Il fit une pause. « Allons, c'est une affaire terminée. Il

n'y a plus de remède. Dieu sait quels efforts j'ai tentés.

Hélas ! j'ai été malheureux et non coupable -, on le recon-

naîtra peut-être^ et parce que je suis banqueroutier, on ne

me croira pas fripon.

— Non , certes , mon bon père , votre honneur est in-

tact.

— Voudra-t-on le croire à la Bourse, ma pauvre enfant ?

c'est là ce qui me blesse au cœur.

— Allons, mon père, soyez calme; quand ce moment de

crise sera passé, nous pourrons encore être heureux. Nous

vivrons entre nous.
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— Le pourrez-vous ? ma fille , vous rcsignerez-vous à

cette vie humble ? à vous servir vous-même ?

— Oui, Dieu le sait, j'aimerais mieux vous servir, mon

père , répondit avec enthousiasme la pauvre jeune fille

,

que d'être la fille d'un roi.

—Mon enl\mt , laissons ces idées , allons dans le parloir
;

tu me joueras mon air favori : Ma Nancy ^ viens , suis-

moi l »

Elle alla s'asseoir au piano. Son père resta debout auprès

d'elle.

(( Nous ne vendrons pas cet instrument , n'est-ce pas ?

qu'en penses-tu , ma fille ? Nous ferons tout ce que nous

pourrons pour le sauver du naufrage. » Elle jouait lan-

guissamment, et sans rien répondre, le vieil air écossais

que son père lui avait demandé. Ses larmes coulaient sur

les touches du clavier.

(c Chante, mon enfant, lui dit son père, j'aime aussi

les paroles de cet air : Donne-moi tout ce que tu me dois. »

Elle continua de jouer assez irrégulièrement , sans mesure

et sans ouvrir la bouche.

« Allons , il faut que vous chantiez , Agnès !

— Je ne peux pas , répondit-elle à demi-voix mon

frère ! »

Elle tomba évanouie ^ on fut obligé de la délacer -, et une

lettre tomba de son sein. Elle était signée de Henri Dud-

leigh , qui , avant de partir pour l'Amérique , avait écrit à

sa sœur pour l'avertir du parti désespéré qu'il avait cru

devoir prendre. Ce fut un coup mortel pour le malheureux

père. Sa femme, ensevelie et comme abîmée dans un état

d'imbécilité et de torpeur morale
,
qui joint à l'affaiblis-

sement physique, résultat de ses excès, fit d'elle la plus

misérable des créatures , dépérit rapidement et mourut au

bout d'une année.
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Les nombreux créanciers de Henri Dudleigh , furieux

de voir leur proie leur échapper , flétrirent de nouveau

dans les journaux le nom de la famille. La consomption qui

minait lentement la jeune et malheureuse Agnès faisait des

progrès visibles. On régla le bilan de Dudleigh , et le corps

des avoués, dont il avait traîné un des membres devant les

tribunaux , ne le ménagea pas dans cette circonstance im-

portante. L'un d'eux, avoué, propriétaire dont le bien

avait été hypothéqué , autre fripon qui avait agi de conni-

vence avec celui dont nous avons signalé la fraude^ fut

nommé svndic de la faillite. Il n'eut pas, pour le malheu-

reux banqueroutier , la plus légère indulgence -, sans re-

mords, sans pitié, il recueillit et lui arracha jusqu'au

dernier débris de ce qu'il possédait. Il profita des termes

de la loi pour accabler encore, par toutes les vexations que

sa méchanceté lui suggérait , la malheureuse famille. Le

peu de meubles et d'objets d utilité domestique nécessaires

à sa fille mourante lui furent enlevés par ce monstre. Inac-

cessible à un sentiment de commisération , le pauvre Dud-

leigh était abattu; il laissait faire, comme le cadavre ne

palpite plus sous le coup qui Ta frappé. Une fois seule-

ment
,
quand il fut question de piano , il ne put s'empê-

cher de saisir le bras du syndic , et d'une voix sourde , à

peine accentuée :

« M. ***, je suis un pauvre vieillard dont le cœur est

brisé
;
je n ai personne pour me défendre, pour me ven-

ger : sans cela vous noseriez pas me traiter ainsi. »

Il sortit en fondant en larmes. Les autres créanciers fu-

rent émus de cette pitié généreuse qui n est point rare

chez les négocians anglais
;
plusieurs souscriptions furent

ouvertes en. faveur du marchand malheureux qui reçut

une somme de trois mille livres sterling, avec lesquelles il

s'établit à Chelsca, et commença un petit commerce de
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houille et de charbon de terre. Ce fut là qu'il végéta pau-

vrement dans une petite maison très -propre, à un seul

étage , devant laquelle se balançaient quelques peupliers.

Il fallait voir le riche, le célèbre M. Dudleigh,dans cette

habitation si humble , surveiller et soigner la longue ago-

nie de sa fille. Lui seul voulait la servir, lui donner les

médicamens nécessaires et passer la nuit auprès d'elle.

Elle expira entre ses bras ^ et le lendemain les papiers pu-

blics m'apprirent qu'un vieux monsieur (c'est ainsi qu'ils

s'exprimaient) s'était jeté dans la Tamise, et que Ton at-

tribuait cet acte de désespoir à la double perte de sa fille et

de sa fortune.

Je me hâtai de me rendre chez Dudleigh , car je ne l'a-

vais pas perdu de vue -, et , à la lecture de cet article
,
je

m'étais douté qu'il était question de lui ; on avait réussi à

le sauver, mais le malheureux était tombé dans un idio-

tisme complet. On le conduisit dans une maison de santé

entretenue par les soins de quelques personnes charitables,

et où il fut traité avec beaucoup de bonté.

Au moment où j'écris ces lignes, M. Dudleigh vit encore

ou plutôt continue de mourir lentement ; on le voit encore

tous les jours, assis sous un vieux sycomore, son arbre fa-

vori , les yeux attachés sur la terre , et répétant de tems à

autre : A^nes l mon enfant l

(Blackwood's Magazine.)
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BARBARA S^^* (i).

INTÉRESSERAi-jE cjuelque bonne ame en la faveur, ma
pauvre petite? Si je dis au lecteur qu'il t'a vue, grande

actrice et femme faite , ébranler les cœurs , leur arracher

des larmes , et faire jaillir les applaudissemens de toutes

les parties de la salle, peut-être pardonnera-t-on
,
par con-

descendance pour ta gloire, la simplicité de mon récit.

Mais ce n'est point sur la femme de génie , c'est sur la

petite fille de onze ans que je voudrais attirer les regards.

J'ai admiré cet instinct de vertu
,
qui se révélait en toi dès

le premier âge, par une action de peu d'importance. Dans

ce premier pas vers le bien, j'ai entrevu toute cette exis-

tence honorable que tu as su concilier avec la contagion

du théâtre et les dangers de la vogue j aussi voudrais-je

que mes émotions personnelles se communiquassent à ceux

(i) Note on Tr. Cet article, dont on remarquera sans cloute le

Ion naïf et la bizarrerie gracieuse, est de Charles Lamb, l'un des écri-

vains les plus originaux de l'Angleterre actuelle. Il s'est fait connaître

par quelques essais spirituels publiés dans les revnes anglaises. Quel-

que chose de la sensibilité délicate de Sterne se mêle chez cet auteur

à une habitude de divagation un peu égoïste , mais où la philosophie

et la profondeur se cachent sous une apparence de simplicité. Charles

Laml) a adopté le Pseudonyme Elia (Klie) , auquel il a donné une

célébrité d'autant plus singulière , qu'elle est fondée sur quelque»

pages écrites d'un style naïf, atlique , digrcssif, et consacrées à des

sujets fort peu importaus.
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(|ui mv lisonl , cl (jue Ton oubliât ta célébrité d'artiste

pour sourire à la probité cVenfaBt.

Vous ne vous rappelez peut-être pas le vieux théâtre de

I3alh ? C'était une pépinière de jeunes acteurs , un débris

curieux de cette mode accréditée sous le règne d'Adisson
,

et qui confiait aux adolescens imberbes les rôles de Ri-

chard III , dOlhcllo cl d'Yago (i). Là de petits Brutus

faisaient trembler de petits Tarquins. Plus d'un grand

homme de théâtre a entrevu sur ces planches préparatoires

le premier rayon de sa renommée à venir. Mais j oublie

Barbara S*'*'* 5 c'est d'elle qu'il s'agit.

En 174^ 0^^ 1744 (j^ ^^ pourrais pas déterminer bien

précisément l'époque), la cloche du théâtre, attachée à une

pauvre horloge de bois, sonnait sourdement une Jieure,

quand ma petite fille
,
qui venait d'avoir onze ans , exacte

à l'heure et ponctuelle comme elle l'a été toute sa vie
,
grim-

pait le long escalier aux détours sans fin , aux palliers dé-

mesurés et inégaux , aux vieilles rampes de chêne sculpté

et noirci, aux marches branlantes et usées, qui condui-

saient au bureau du caissier, chargé de solder les artistes.

Ce bonhomme demeurait dans une boite faite de planches

de sapin , assez large pour contenir une chaise , une petite

table et un pupitre. C'était le samedi, jour de paiement,

comme on sait, dans toute la chrétienté. Barbara venait

toucher son salaire hebdomadaire : vous rirez , lecteur,

quand vous saurez à quelle somme elle avait droit.

C'était cependant un personnage important que Barbara,

une actrice nécessaire, une étoile (2) , comme on s'exprime

dans le jargon de nos coulisses. Elle avait commencé par

(1) Booth et plusieurs enfaus chargés de rôles majeurs eurent beau-

coup de succès dans celte époque.

(2) A star.
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être comparse
,
puis corvpliée

,
puis confidente -, le direc-

teur remarqua son intelligence, et lui confia des rôles ma-

jeurs. Elle réussit. Elle était née fière : vous devinez aisé-

ment l'impression que produisit un premier succès sur

cette jeune ame. Elle avait déjà fait verser des larmes. A

onze ans , elle s'était vue tour à tour Hotspur et lady Mac-

beth, Piichard III et ses victimes, Othello et Desdemona.

Elle avait jeté dans le rôle de Coriolan toute l'énergie de

sa colère et de sa hauteur enfantine -, elle s'estimait , ou

plutôt elle estimait en elle ces grands personnages ^ aussi

marchait-elle fièrement.

Vous imaginez bien que les drames de Shakspeare

avaient suhi un arrangement préalable : on avait eu soin

de retrancher de chaque rôle tout ce qui dépassait les bor-

nes de Tintelligence puérile , la poésie et le caractère j les

rôles ne remplissaient pas plus de deux ou trois pages

chacun. Bien long-tems après Vépoque dont je parle , Bar-

bara S"**** était vieille -, son talent avait assuré sa fortune

,

et elle me recevait souvent chez elle. Je me souviens d'a-

voir vu dans sa bibliothèque les rôles dont je parle , écrits

de la main tremblante et inexacte du souffleur, couverts

de taches d'encre et tout souillés par les doigts de l'enfant.

Quelque peu brillante que fût leur apparence extérieure

,

elle les conservait précieusement ^ et c'était plaisir de les

voir, reliés séparément, formant une collection de petits

volumes en maroquin rouge , avec fermoirs d'or et dorure

magnifique. Elle avait de la vénération, je dirais presque

de la superstition pour eux. N^étaient-ce pas les premiers

rudimens de sa gloire, les atomes élémentaires de son gé-

nie , les premiers degrés de sa considération et de sa for-

tune ? Elle avait eu grand soin de ne pas leur enlever leur

malpropreté respectable. J'aimais ces souvenirs-, il y avait

de la reconnaissance et de la moralité dans ce culte d'un
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premier âge, honnclement et laborieusement écoule. Si

Ton eut frotté de pierre ponce ou de gomme élastique

,

plongé dans le chlorure et blanchi artistement ces pages de

gros papier bis, elles eussent perdu, pour Barbara, une

grande partie de leur intérêt.

Et votre histoire !... Oh î elle se fera d'elle-même ou ne

se fera pas. Elle est courte : je doute qu'elle amuse beau-

coup de lecteurs ; et si la divagation la plus libre ne m'est

pas permise comme à Michel Montaigne , mes bons amis

,

je n'ai plus de puissance , et mon intelligence paralysée

tombe au niveau des plus communes.

Un jour, ouvrant l'un de ces petits in-quartos vêtus de

maroquin, j'y remarquai des traces olivâtres qui semblaient

avoir délayé Tencre des caractères, comme une goutte d'eau,

qui tombe sur un papier couvert de lignes écrites récem-

ment , en fait disparaître une partie.

« Ce sont mes larmes de jeune enfant, me dit-elle. En
apprenant mon rôle (celui de Desdemona)

,
j'étais si émue,

que mes pleurs effacèrent mon rôle. Voyez un peu !

— Et pendant le cours de vos succès, avez-vous con-

servé cette vivacité d'émotions, cette naïveté de vos larmes? »

demandai-je à la vieille actrice.

Ma question touchait à un curieux problème , à un mys-

tère de l'art. Diderot l'a expliqué et résolu à sa guise et à

la légère, comme c'est sa coutume. Il s'agit de savoir si

l'acteur ressent la passion qu'il communique, ou s'il la

propage sans la ressentir. Le souvenir d'une première im-

pression suffit-elle à Tartiste dramatique ? Vit-il sur sa

mémoire? Blasé par la répétition fréquente des mêmes
gestes et des mêmes intonations, finit-il par être insensible

aux douleurs dont il revêt le costume extérieur? ou bien

son talent consiste-t-il dans cette souplesse de sensibiUté
,
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(jui se prête à toutes les émotions, et les jette au dehors

par une puissance contagieuse ?

a Toujours , » me répondit Barbara.

Elle semblait indignée de ma question , révoltée de mon

scepticisme. Elle repoussa vivement l'hypothèse qui vou-

drait faire du grand acteur un automate façonné à certains

gestes , fabriqué pour T imitation de certaines habitudes

physiques.

« Oui , me dit-elle
,
pour Facteur vulgaire , c'est très-

bien -, mais les effets que produit un grand artiste , un

Kean , un Kemble , un Garrick . ne tiennent à rien de mé-

canique. L'opération intérieure qui produit ces effets se

compose de deux actions distinctes, la sensibilité et la ré-

flexion. Ils sont émus et ils émeuvent-, ils souffrent réelle-

ment et se voient souffrir : on peut dire d'eux qu'ils sont

froids et passionnés au même instant. Je ne suis pas assez

forte en métaphysique pour vous expliquer ce phénomène
j

mais il est réel, et sans me citer vaniteusement moi-même,

je puis vous attester que tous les acteurs supérieurs avec

lesquels je me suis trouvée en scène s'identifiaient com-

plètement avec leur héros. J'étais encore enfant, lorsque

je jouais, au vieux théâtre de Bath , le rôle du fils d'/-

sahella (i) ^ miss Porter jouait le premier rôle ; ses larmes

ruisselaient de son visage -, et je m.e souviens très-bien de

l'impression que me firent ces larmes chaudes
,
qui tom-

baient sur mes joues , et les brûlaient comme de l'huile

enflammée. »

— Mais Diderot?...

— Diderot n'a point joué la comédie, et il a fait des

drames faux : ne parlons pas de lui.

Cette conversation me coûta un mois de méditations

(i) The Step-mother.
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iiiulilemont profondes, qui n'éclaircirt'ut point le pio-

l)lème en question , et n'expliquèrent pas le phénomène

dont je viens de parler. .Te compris seulement que l'obser-

vation se compose d'une double faculté, celle d'être ému

et celle de contempler son émotion ^ et que réunir ces deux

facultés antipathiques , c'est être un homme rare.

La société a bien maltraité les acteurs. Pour moi
,
je les

aime , dut-on m'àccuser de mauvais ton et de mauvais

goût. Je suis persuadé qu'ils en savent plus sur les passions

et leurs mobiles que beaucoup de nos philosophes. La plu-

part ont de l'esprit. Tous ceux qui ont du succès possè-

dent cette souplesse et celte pénétration intellecluelles qui

valent mieux peut-être que le savoir. Ils sont nourris de

poésie. Le côté comique ou tragique des actions humaines

ne leur échappe jamais. Les acteurs secondaires, machines

à rôles et à paroles
,
peuvent bien mériter, jusqu'à un

certain point, l'ostracisme dont on les frappe. Mais chez

les Matthews (i), les Kean , les Kemble, les miss Kelly,

les miss O'Neil, quelle moisson d'observations piquantes n'a-

vez-vous pas à recueillir? Je me souviendrai toujours d a-

voir gagné trois guinées en jouant au whist avec Liston (2).

J'ai dîné avec Macreadi (3). J'ai fait route avec Kean. J ai

soupe avec Mais mon égotisme devient un peu fat. Re-

venons à Barbara.

Nous en étions, je pense, à la dixième ou onzième mar-

che du vieil escalier
,
qu'elle gravissait pour atteindre la

loge, la cabane, ou, si vous voulez, le cabinet du vieux

caissier.

(1) Excellent acteur comique que Ton peut comparor à Potier.

(2) Acteur comique , admirable niais.

(5) Acteur tragique.
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Les parens de ma petite actrice avaient été fort à leur

aise -, mais la fortune les avait abandonnés ^ la misère était

venue, je ne sais comment, je ne sais pourquoi. Quand

nos affaires tournent mal , on ne manque guère de nous

imputer à crime noire infortune ^ et pour peu que l'on ne

sache à quoi attribuer nos malheurs, on les jette comme

enfans-trouvés, à la porte de nos vices prétendus. Enfin

soit imprudence ou fatalité (je sais trop par moi-même com-

bien l'un et l'autre sont intimement unis), le père de Bar-

bara tomba dans la détresse. Je serais tenté de croire à la

mauvaise étoile de certaines gens-, rien ne leur réussit^

c'est une calamité sans mélange que leur vie. Le directeur

du théâtre de Bath prit pitié de Barbara, et, l'enrôlant dans

sa compagnie d acteurs en m.iniature , lenleva ainsi à la

misère , dont la dent cruelle commençait à flétrir son en-

fance à peine développée.

Quand venait le samedi , la famille attendait un bon re-

pas pour le lendemain -, le dimanche était le seul jour ou
,

grâce à Barbara, l'on mit le pot-au-feu sur le foyer. Les

petits gains de Tenfant formaient tout le revenu des pau-

vres gens-, il fallait qu\in père , une mère et trois sœurs,

y compris notre héroïne , vécussent sur ce faible salaire. Je

ne vous attristerai pas du récit d'une foule de circonstances

déplorables que l'actrice m'apprit dans sa vieillesse : il faut

jeter un voile sur ces misères : elles sont communes et fré-

quentes-, mais elles révoltent les heureux.

Un soir ( vous me permettrez sans doute cette petite

anecdote de surérogation) la misère et la faim se mêlèrent

bizarrement aux succès dramatiques de Barbara. Elle était

gourmande comme la plupart des petites filles de son âge, et

ne prenait chez son père que des repas fort succincts. Qu elle

était heureuse, quand il arrivait que le jeu de la scène la



plaçât devant une table bien servie ! Cela était rare ^ et le

directeur , dans sa bienveillance , au lieu de donner à notre

actrice une volaille de carton peint, faisait acbeter un vé-

ritable poulet dont elle se régalait en face du public. Une

de ces belles soirées était venue : ô joie pour Barbara !

mais facteur comique , chargé du rôle de valet , mauvais

plaisant, méchant comme un laquais, taquin comme un

acteur, s'avisa de farcir le ventre de la volaille de tant de

sel, de moutarde et de poivre
,
que la pauvre petite fille

,

en dévorant sa première bouchée, sentit un véritable in-

cendie éclater au fond de son palais. O douleur et désap-

pointement pour Barbara ! Qu elle était honteuse de sa gri-

mace , et malheureuse de voir son appétit déçu 1 Je ne

sais si une passion trompée dans son espoir peut se com-

parer à cette situation -, sa petite poitrine se gonflait j bientôt

son petit cœur en angoisse se soulagea par un torrent de

larmes -, et les spectateurs
,
qui avaient bien diné , se don-

nèrent à tous les diables pour deviner le motif de son dé-

sespoir.

C'était-là , mes amis , la pauvre créature affamée qui

,

pendant les longues digressions de ce récit , tortueux

comme l'escalier à vis qu elle montait, est arrivée à sa des-

tination, et qui se trouve en face du vieux caissier Rawens-

CT'oft.

Tout était original dans ce théâtre de Bath, et surtout

Ravenscroft. Dieu ne l'avait point créé pour la caisse : il ne

savait comment faire une addition , et tenait un livre de

comptes à peu près comme ses jeunes acteurs récitaient les

pièces de Shakspeare. Le calcul n'était jamais entré dans

sa vénérable cervelle. Il pavait au hasard^ n'inscrivait au-

cune somme, et au bout de la semaine , s'il trouvait deux

ou trois louis de déficit dans sa caisse , il remerciait le ciel

d'en être quitte à si bon marché.
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Barbara avait droil à une demi-guinée (i) par semaine

(c'est peu, n'est-ce pas 1') ; à cette époque tel était \q prorata

de son talent. Ravenscroft glissa une guinée entière dans

la petite main de Taclrice. Elle sentit Tor chatouiller dou-

cement sa peau et s'échauffer peu à peu. Ses pas légers

franchirent les premiers degrés qui, du cabinet aérien ou

était située la caisse , aboutissaient au palier du troisième

étage. Elle n'avait pas songé à contempler sa demi-guinée
^

elle ne se doutait de rien , et Dieu sait si le caissier s'en fût

jamais douté lui-même.

' Je vous en supplie , au nom des premières émotions de

votre jeunesse, du premier argent que vous avez gagné, de

vos premières affections vertueuses, ne rejetez pas mon
récit comme puéril. Barbara . s arrêtant sur le palier du

troisième étage, regarda cetie belle pièce d'or; sept jours

de travail, un bon diner et la joie de la famille étaient là.

Elle aperçut la guinée. Oh! mes amis, faites attention à

ce dilemme.

Bien des idées se pressaient dans lespril de notre fu-

ture Cornélie. Elle était naturellement honnête. Sa famille

ne l'avait point imbue de principes contraires à la vertu.

Mais qui s'attend à trouver, sous les solives grossières et la

mansarde du pauvre . une école de sagesse ? Les parens de

Barbara ne lui avaient rien appris -, elle avait peu de notions

distinctes du bien et du mal. Aucun instinct ne la portait

vers le vice: mais aucune impulsion ne la poussait vers la

vertu. C'est ce qui arrive à la plupart des enfans de gens

pauvres et probes. Elle avait bien entendu dire qu'il fallait

vivre honnête , mais elle ne savait pas que cette honnêteté

lui à son usage: rétait apparemment quelque meuble de

(i) Jrcizc fraui? fie noire mojinair.
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grandes personnes
,
quelque chose de fait pour Tâge mûr.

Quant à elle, en face de la première tentation , elle n'était

ni préparée à la résistance , ni instruite de la nécessité de

la repousser. Mes amis, pour moi celte situation de la

petite fille est plus intéressante qu une tragédie.

Son premier mouvement fut de remonter et d'aller ex-

pliquer au vieux gardien du trésor Terreur qu'il avait com-

mise ; mais Ravenscroft la comprendra-l-il? Son intelli-

gence vieillie et obscurcie, non-seulement par làge , mais

par une habituelle inexactitude, s'élèvera- t-elle jusqu'à

cette analyse si facile d une erreur si claire ? C'est ce que

pensa la pauvre petite. Puis celte grosse guinée , si belle,

si féconde ! Le bon festin qui allait en sortir I La joîe de

la famille ! Le bonheur de s asseoir avec elle à cette table

si bien garnie î Barbara jouissait d'avance , et ce plaisir à

demi gastronomique , à demi sentimental
,

précipitait sa

marche. Mais ce bon Ravenscroft ! n'avait-il pas constam-

ment protégé la petite actrice et secondé ses efforts I IS'é-

tait-ce pas lui qui lui avait appris ses rôles les plus diffi-

ciles
,
qui avait fait augmenter son modique salaire

,
qui

avait parlé au directeur en sa faveur ?— Très-bien, répon-

dait une autre voix secrète ^ mais le caissier est riche ^ il a

bien cinquante livres sterling de revenu net ^ on le pré-

tend, du moins : et mes petites sœurs, dont les chaussures

sont usées , dont les pieds nus se blessent sur le pavé . dont

les yeux pleins de larmes me demandent cette demi-guinée !

Ah !— Les héros de l'histoire se trouvent placés dans des

dilemmes moins embarrassans. Barbara portait de beaux bas

de coton, bien propres, bien tirés, que la mère blanchis-

sait elle-même , et qui coûtaient à la famille la majeure par-

tie de son pauvre revenu. Et ses sœurs n'en avaient point
5

ce qui les empêchait de venir aux répélilions. Si Barbara
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pouvait, grâce à ce bénéfice inattendu , couvrir leurs petits

pieds et les conduire avec elle, et les placer derrière la

coulisse. Pauvre Barbara ! Quelle méditation l'absorbait !

Elle pensait ainsi
,
quand elle atteignit le second étage j et

elle s'arrêta en soupirant.

Bon génie
,
protège Barbara !

Il vint , sous la forme de je ne sais quelle voix intime

qui , forçant la jeune fille à remonter les degrés de Tesca-

lier , la conduisit en deux minutes à la porte du vieux cais-

sier. C'était une impulsion machinale, involontaire. Il au-

rait fallu entendre l'actrice émérite , honorée de l'Europe

,

raconter ce trait d'héroïsme. Il y avait là, suivant elle,

quelque chose de surnaturel. Une force
,
placée hors d'elle-

même
,
plus forte qu'elle , dirigeait ses mouvemens. Elle

se trouva en face de Ravenscroft
,
qui froidement , sans

sourciller, sans la regarder, remit dans sa poche la demi-

guinée qui coûtait au cœur de Barbara tant d angoisses et

de déchiremens.

Cette froideur la blessa , cette indifférence lui fit mal :

son héroïsme n'était pas compris.

Cependant elle redescend l'escalier ^ une paix profonde

s'empare d'elle -, elle sent son cœur calme et heureux
y

rlle sait ce que c'est que ce mot admirable : Probité. Elle

en connaît le prix.

Deux ans après , la pauvre fille était une excellente ac-

trice. Ses bas de coton avaient fait place à la soie brillante.

Dix ans plus tard ce fut mistriss Siddons.

tt On a loué, me disait-elle un jour, la vérité avec la-

quelle je reproduisais les doutes et les tortures d'une ame

en proie à des sentimens contraires , h des scrupules et de*

incertitudes passionnées. Je n'ai dit mon secret à personne :

mais je crois intimement que cette faculté ma été révélée par
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les dix minutes passées sur l'escalier du vieux théâtre ^
c est

là , mon ami , Tun des événemens qui ont le plus influé sur

ma vie \ et je serais fâché que vous le flétrissiez du nom

d'enfantillage. Croyez-moi , le véritahle drame est dans le

cœur des hommes ^ il s'y passe de grandes scènes , et ce

qui semble puéril est souvent tragique en réaUté. »

( London Magazine. )
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ARTS INDUSTRIELS, DE l'agRICULTURE , ETC.

Principes du climat de VAméiique du Sud. — Le

speclacle varié qu'offre la nature dans celte partie du Nou-

veau-Monde n'a cessé , depuis deux siècles , d'attirer l'at-

Icnlion des naturalistes, qui, suivant chacun des routes

diverses, sont parvenus à jeter de brillantes clartés sur l'en-

semble de l'histoire naturelle de ce pays. Mais le contraste

qui existe entre la végétation grandiose, vivace, qui se dé-

ploie sous mille formes dans certaines parties de ce conti-

nent, et l'aridité extrême qui règne dans un grand nombre

de ses cantons
,
quoiqu'il ait frappé la plupart des voya-

geurs , n'avait été que légèrement indiqué , sans que per-

sonne eût cherché à expliquer cette anomalie. Soit que la

recherche des causes qui pouvaient amener cette influence

exigeât une longue série d'observations , soit que la solu-

tion d'un pareil problème n'eût pas été l'objet que les

hommes de la science s'étaient proposé dans la poursuite

de leurs travaux , la solution n'en avait pas encore été ten-

tée (i). Les rédacteurs de XEncjclopœdia Britannica ont

essayé , dans un de leurs traités , de remplir cette lacune

en ce qui concerne les causes atmosphériques.

(i) Volney, dans son excellent ouvrage intitulé : Tableau du climat

et du soldes Etats-Unis, n'a étendu ses observations que jusqu'au

golfe du Mexique.
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(( On sait, disent- ils, que les vents alises de Test souf-

flent périodiquement et pendant un long espace de tems

dans cette partie du Nouveau-Monde sur une étendue de

60", depuis le 'do° sud jusqu'au So" latitude nord, et qu au-

delà de ces limites ils sont variables. Comme ces vents sont

naturellement imprégnés des vapeurs de 1 Océan , et que

c'est surtout au contact plus ou moins direct de ces éma-

nations qu'est généralement attribuée la fertilité des con-

tinens, examinons l'influence qu'ils doivent produire sur

la végétation de celte partie de l Amérique entrecoupée

par différentes chaînes de montagnes, qui, attirant l'hu-

midité qui flotte dans 1 atmosphère, en favorisent la pré-

cipitation sur la terre. Dans la région comprise dans le

trentième parallèle, l humidité, entraînée par les moussons

de l'Atlantique , est d'abord aspirée par les montagnes du

Brésil (i)
,
qui ne sont que peu élevées^ et ensuite distri-

buée par les courans dans leurs ramifications -, aussi nulle

part la nature ne prodigue ses trésors avec plus d abon-

dance et de variété. Mais les parties qui , cédant à l'impé-

tuosité des vents, n'ont pu se condenser au-dessus de leur

sommet, se dirigent vers les Andes où elles parviennent

enfin à s'arrêter. Ici, quoique moins brillante, la végéta-

tion offre de toutes parts un coup d'oeil des plus beaux.

Les courans d'air , ainsi dépouillés de toute Ihumidilé dont

ils étaient primitivement saturés , canlinuant leur course

,

arrivent au Pérou dans un état complet de dessiccation, et

là cesse ce pompeux spectacle de la végétation des tropi-

ques.

)) Au-delà du trentième parallèle ces effets sont tout diffé-

rens : ici les Andes absorbent l'iiumidité apportée de 1 0-

(i) Voyez ini nrliclc inlitulé : Pliysionomie du règne végétal au Bré-

sil, dans le 4*^ numéro rlc la Revue Bbitakmque (nouvelle série).
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céan Pacifique par les vents de l'ouest ^ aussi remarque-t-on

que, sur leurs sommets et sur les versans occidentaux du

Chili , les pluies tombent en abondance , tandis que dans

les plaines, à Test, elles ne tombent que lorsque les vents

de l'Atlantique soufflent. Ce n'est pas seulement en Amé-

rique où des montagnes , même de moyenne hauteur
,
pro-

duisent des effets semblables. Dans Tlnde on a observé que

la chaîne des Ghauts ^ qui n'a pas plus de trois à quatre

cents pieds de hauteur, intercepte complètement l'humi-

dité apportée par les moussons : ainsi , tandis que la partie

exposée à leur courant se couvre de brouillards ou de

pluies , l'autre est parfaitement sèche. Mais lorsque les

moussons prennent une direction opposée , le même phé-

nomène se reproduit en sens inverse. Au reste l'observa-

tion sur les lieux mêmes vient à l'appui de cette théorie.

Sur les côtes de l'Océan Pacifique
,
par le trentième paral-

lèle, de Coquimbo à Amatope, il ne tombe presque jamais

de pluies , et l'espace compris entre ces deux points n'offre

qu'un désert sablonneux, à l'exception cependant de quel-

ques parties arrosées par les torrens qui descendent des

Andes. Du trentième parallèle, vers le sud, la scène change

complètement : les pluies sont fréquentes j la végétation y

apparait vigoureuse et variée \ et partout les forets étalent

leur imposante majesté. Suivons le capitaine Hall dans son

excursion sur ces Cordillères; car les remarques de ce voya-

geur, doué de beaucoup de sagacité, serviront à confirmer

la justesse de notre théorie :

(( Dans le district de Conception, dit-il, l'œil se repose

» agréablement sur des coteaux ornés d'une brillante végéta-

» tion
^ à \alparaiso, le changement commence , les mon-

» tagnes sont seulement couvertes d'arbrisseaux et d'un rare

n gazon. L'aspect du district de Coquimbo est généralement

» morne et sans vie j on n'y voit que des poiriers épineux
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» et quelques touffes éparses d\in gazon grisâtre; à Guasca

« on ne retrouve presque plus de traces de végétation : la

» campagne ne présente partout que des landes. » D'après

cet exposé, il est évident que si, dans cette partie du conti-

nent américain, les terrains situés à Test des Andes sont ab-

solument arides, c est parce qu'ils se trouvent en dehors

de Tinfluence directe des vents chargés des émanations de

rOcéan ; car la nature du terrain est partout la même, à

quelques rares exceptions près. Ce n est donc qu'à l'absence

des pluies ou des brouillards que l'on doit attribuer la dif-

férence qui existe dans l'atmosphère et les produits de ces

deux régions. Nous allons puiser cette conviction dans une

nouvelle série d'observations.

»AMcndoza,dans une étendue de 3o degrés, la pluie tombe

très-rarement , et le district qui longe la base orientale des

Andes est connu par son extrême aridité : on n v voit que

quelques arbres rabougris ; le terrain est même si desséché

que les torrens qui descendent des Andes sont entièrement

absorbés après un cours de quelques milles. Toute la con-

trée au sud de la Plata, sans cesse exposée à une atmos-

phère de feu , dont les brises de l'Océan ne viennent ja-

mais tempérer l'ardeur , est en proie à la plus grande sé-

cheresse, quoique certaines parties soient rafraichies par

les vents de 1 est et du sud-est qui entraînent occasionnel-

lement des pluies d'orage assez abondantes , tandis qu'à

une très-petite distance, vers l'ouest, près d'Amatope, le

sol constamment humecté par des brouillards ou par des

pluies est d'une fertilité remarquable. Ces observations aux-

quelles nous pourrions encore en ajouter beaucoup d'au-

tres, telles que le contraste de la vallée printanière de Quito

et les districts arides du Pérou prouvent d'une manière évi-

dente que c'est à l'attraction plus ou moins puissante exer-

cée sur les nuages, chargés do Tévaporation des eaux de
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I Océan
,
par les difFércnlcs chaînes de monla^^jnes qui cou-

j)ent ce continent, que Ton doit attribuer, et le plus ou moins

de fécondité de ses divers bassins, et les variations de tem-

pérature qu'on y remarque, quoiqu'ils soient souvent situés

sous les mêmes latitudes. Toutefois cette théorie est loin

d'être absolue, car toujours il faudra tenir compte des dif-

férentes natures du sol, des cours d'eau qui les traversent, et

des pluies que des circonstances locales peuvent déterminer.

Montagnes de glace flottantes rencontrées dans les

mers du Sud. — Ce phénomène remarquable , et qui n'a

été que rarement observé dans ces latitudes , mérite de fixer

l'attention des savans, car on ne sait encore à quelles causes

attribuer ces brusques déplacemens. Les journaux rédigés

par les capitaines de la Compagnie des Indes
,
pendant tout

le cours du siècle dernier , ne font aucune mention de sem-

blables rencontres dans les mers australes
,
quoique plu-

sieurs de ses v^aisseaux fissent route sous des parallèles si-

tués à 4o** ,
4^° 6t 4^" latitude sud.

Le 20 avril 1829, le Farquarson , bâtiment de la

Compagnie des Indes, rencontra par le 89" i3' latitude

sud et le 4^° 4^' longitude est une grande montagne de

glace flottante. L'ofticier de quart signala d'abord à l horizon

une petite île qui paraissait comme un nuage blanc \ bientôt

on put distinguer quelques-uns des traits d'ombre qui ca-

ractérisent la terre. En approchant de plus près on recon-

nut enfin une masse énorme de glace flottante hérissée de

pics escarpés. Ses dimensions furent évaluées approximati-

vement à deux milles ( 2/8 de lieue ) de tour et à 1 5o pieds

d'élévation au-dessus du niveau de la mer -, mais en tenant

compte de la pesanteur spécifique de la glace et des parties

saillantes au-dessus de la surface de l'eau, on estima que
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la hauteur lolale de celte masse ne devait pas avoir moins

de mille pieds.

En avril 1828 , trois navires de diverses nations avaient

pu observer , à peu près dans les mêmes latitudes , des iles

de glace flottantes ; mais avant ces rencontres , il parait

qu il n'en a jamais été vu une seule au nord du 4'^'' ou

43" de latitude, dans Tocéan austral. M. James Horsburgh,

ingénieur hydrographe de la Compagnie des Indes, pense

que de semblables apparitions doivent faire présupposer

Texistence d'une étendue de terre considérable près du cercle

antarctique , autour de laquelle de grandes agglomérations

de glaces ont dû nécessairement se former , et que des

tremblemens de terre ou des secousses volcaniques ont en-

suite déplacées. Quelque vague, quelque incertaine que

soit cette explication , on est , en quelque sorte , forcé de

l'admettre -, car comment expliquer un tel phénomène jus-

qu'alors inconnu dans ces parages, ou du moins dont on

n'avait point vu d'exemple dans le siècle dernier
, puisque,

pendant tout le cours de cette période , aucune glace flot-

tante n'a été signalée dans l'océan austral
,
près des cotes

d'Afrique ?

Nouvel hjdrombtre. — M. Baptiste Lendi , de Saint-

Gall, vient d'inventer un nouvel instrument pour connaître

à l'avance les variations hvgrométriques de l'atmosphère.

Dans un vase de verre blanc est suspendue , à fleur d'eau

,

une boule de métal d'une composition particulière et de la

grosseur d'une noisette. Sans autre préparation, cet ap-

pareil indique tous les changemens qui peuvent survenir

dans Tétat de latmospbère. Deux jours après que la boule

métallique a été suspendue , son A'olume commence à aug-

menter progressivement
,
jusqu'à ce qu'elle ait pris sa plus



J ,\o, KOIIVEI.LES DES SCIENCES,

grande dimension possible. Dans dix ou douze jours, elle

forme une belle pyramide qui a Taspect du bronze poli.

Dans les tems pluvieux , les quatre côtés de celte pyramide

sont recouverts de globules diaprées. Par un tems d orage

ou de gelée , il s'en échappe de petits crépitemens lumi-

neux assez semblables à des étincelles électriques. Lors-

qu'il fait du vent ou du brouillard , l'aspect de la pyramide

est terne , et ses côtés se couvrent de taches. Si la neige

doit tomber, sa couleur est tout-à-fait sombre, mais par-

tout d'une teinte uniforme.

Remarques sur quelques-unes des variétés dufungus.

— L'Angleterre est peut-être la contrée la plus favorable à

la production des variétés àwfungus, et principalement de

l'espèce appelée agarics. La nature de notre sol, nos gras

pâturages, nos forêts étendues et Ihumidité du climat, joints

à la chaleur des automnes, accélèrent la dissolution des végé-

taux, et favorisent la multiplication de cette espèce de plante.

Le comté de Monmouth est remarquable par les nom-

breuses familles de fungus que ses vallées et ses sombres

forêts offrent aux recherches des naturahstes. Des voya-

geurs prétendent que les bois de INIadagascar renferment

les plus belles collections de ce genre \ mais je doute

qu'elles puissent surpasser l'éclat et la variété des couleurs

du Monmouthshire. C'est pendant la fraîcheur des soirées

de septembre que ces végétaux brillent de tout leur éclat
;

ils l'emportent alors sur tous les autres par leurs nuances
,

l'élégance et le fini de leur forme \ « mais leur fragile

» beauté, dit un poète, brille et s'exhale comme la rosée

» du matin. » Le fungus gris pâle, appelé agaricusfimipu-

tris y parait communément en septembre, dans les pâtu-

rages les plus gras , ou sur le bord des fumiers: sa forme
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délicate et tremblante , sa couleur d'eau con.j^ek'e , son ex-

quise symétrie, défient, en quelque sorte. Timilalion.

L'afjarie vert de {jris (ngan'cus. œruginosus) croit à Tom-

brc des Jiaies cl sur la lisière des bois : rien n'égale sa

beauté lorsqu'il s'épanouit sur son lit de mousse, dans

toute la fraicbeur de la jeunesse et du matin-, sa tète, d'un

vert bleu tendre, humectée de rosée, est bordée d'un

voile transparent; mais, pour être en état d'apprécier leur

mérite au premier coup d œil, il faut avoir depuis long-

tems étudié les charmes secrets de celte race méprisée. La

reproduction de la plupart des variétés du fun[:us est très-

incertaine : il y a des années où les botanistes perdent la

trace du beau champignon , Vhydnunflorifonne. Uhel-

villa uiitra^ qui croit en abondance, disparait quelquefois

sans qu'on puisse s'en procurer le moindre spécimen. Le

petit lycoperdon cirenuni, de la grosseur d'une forte tête

d'épingle, disparut pendant dix ans ; mais il se multiplia

tellement en iS^S, qu'il couvrait nos prairies comme une

gelée blanche. Il est rare que la même variété se reproduise

dans les mêmes lieux pendant un long espace de tems : on

a cependant remarqué une clavaria hjpoxjlon qui avait

végété vingt ans sur le tronc d'un noisetier.

La négligence de la plupart des botanistes envers la race

des fiingus vient apparemment de la difficulté de carac-

tériser leurs différentes espèces; le changement de lieu al-

tère la forme et la couleur de ces végétaux au point qu il

faut les suivre pas à pas pour les reconnaître sous leur nou-

velle transformation. On n'a pu jusqu'ici en conserver

dans les herbiers pour servir de points de comparaison
;

cependant, malgré toutes ces difficultés , il suffit de choisir

un lieu propice pour étudier, avec autant de fruit que de

plaisir, les nuances admirables, l'élégance et la symétrie

de ces plantes mystérieuses.

VI. 1 i
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Reconnaissance du cours et de Vembouchure du Ni-

ger. — Le grand problème géographique du cours et de

remboucliure du Niger vient enfin d'être résolu par Ri-

chard Lander, compagnon dévoué de l'infortuné Clapper-

ton. Cet habile et audacieux, voyageur, suivi de son jeune

frère, quitta l'Angleterre, il y a plusieurs mois, avec l'in-

tention de tenter de nouveaux efforts pour tracer d'une

manière positive le cours de ce fleuve mvstérieux.

Arrivés à Youri
,
point qui déjà avait été visilé par leurs

devanciers , les deux frères Lander s'embarquèrent sur le

Niger ou Quarra, dans un léger canot, et après un long

et dangereux vovage , vinrent déboucher dans la mer près

le cap Formose, sur la côte de Guinée. La branche par

laquelle ils descendirent est appelée dans le pays Nun , et

a son embouchure dans la baie de Biafra. Leur reconnais-

sance a parfaitement confirmé l'opinion du célèbre voya-

geur allemand Reichardt, qui, après un long séjour sur les

côtes d'Afrique, écrivait, en janvier 1824, que le Niger,

avant de se jeter dans TOcéan, devait probablement former

un grand délia, dont le Rio Formoso ou de Bénin est la

branche occidentale , et le Rio del Rej la branche orien-

tale. Cette découverte est l'une des plus importantes qu'on

ait faites de nos jours. Depuis Mungo-Park jusqu'à Clap-

porton, dans l'espace de cinquante ans
,
plus de cent voya-

geurs ont payé de leur vie les tentatives qu'ils ont faites

]>our obtenir la solution de ce problème. Les frères Lander,

de retour de leur périlleux vovage , s'occupent dans ce

moment de la rédaction de leur journal pendant le cours

de leur navigation sur le Niger. Nous nous empresserons
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de faire connaître à nos lecteurs cette intéressante relation,

aussitôt qu elle aura été publiée.

Une partie de paume dans les forêts de VAmérique.

— Après avoir laissé derrière nous , dit un voyageur , les

rives du Catahouchie , nous atteignîmes un canton habité

par la nation des Criks sur les frontières de lAlabama -, et

nous arrivâmes dans la soirée chez un de ces agens de

l'Union, qui traitent des affaires du gouvernement avec

ces peuplades sauvages.

Notre hôte m'offrit de me conduire le soir même dans

la foret , à une lieue de son habitation
,
pour assister aux

préparatifs d'une grande partie de paume que les Criks

devaient exécuter le lendemain. Dans cette fête solennelle,

les jeunes gens de plusieurs villages se rassemblent pour

se disputer la victoire : on choisit les plus forts et les plus

agiles , et ils s'exercent dès l'enfance à mériter cet hon-

neur.

La lune se leva pendant que nous marchions : la nuit

était froide , les étoiles étincelantes j l'air était si calme que

nous entendions à plus d un mille de distance les cris des

sauvages et le son lointain de leur musique barbare. La

lune , en éclairant les pins , leur prétait une apparence

colossale ^ elle donnait un charme singulier aux groupes

de chaumières indiennes que nous rencontrions de tems à

autre sur la route ; elles étaient, gardées par les chiens qui

accéléraient le pas de nos montures en aboyant à leur

poursuite. Nous arrivâmes promptement au lieu de l'as-

semblée.

C'était un carré d'environ vingt verges -, sur chacun

des côtés s'élevait un hangar dont le plancher était en

pente. Les principaux chefs, à demi couchés sur des nattes

fines, occupaient les places les plus distinguées : une cen-



\f\6 NOUVELLES DES SCIENCES,

taine (FIndiens remplissaient le reste de ces espèces de 1o{tcs.

Au milieu de la cour brûlait un immense bûcher dont

Téclalante lumière, jointe au clair de lune, illuminait toutes

les parties de la scène. De vieux Indiens nus, accroupis

en cercle autour du feu , fumaient tour à tour une pipe

qu'ils se passaient de main en main. Ils paraissaient animés

d'une vive gaité , et ils se retournaient souvent pour parler

à des jeunes gens qui saisissaient au-dessus de leurs tètes

des brandons enflammés pour allumer leurs pipes.

L'orchestre
,
placé sur le devant d'un des hangars , con-

sistait en deux musiciens, dont Tun frappait avec les doigts

une peau de daim tendue sur un tronc d'arbre creux , et

l'autre agitait en Tair une gourde remplie de cailloux.

Cette musique accompagnait la danse d'une vingtaine d'In-

diennes appelées squaws , qui formaient un demi-cercle

devant l'orchestre , en tournant le dos aux spectateurs.

Elles se balançaient légèrement de la tète et des pieds avec

une mesure parfaite , et s'arrêtaient en poussant à des in-

tervalles réguliers un faible cri d'une expression douce et

mélancolique. Les longs cheveux noirs et huilés des dan-

seuses descendaient sur leurs épaules, qui étaient cou-

vertes de schalls de coton tissus à Manchester ou à Glasgow.

Je commençais à m'ennuyer d'un spectacle aussi mono-

tone , lorsqu'un des chefs auprès duquel j'étais assis
,
qui

s'en aperçut , fit un signe de la main : aussitôt les jeunes

gens qui étaient auprès des vieillards s'élancèrent à l'ex-

trémité opposée, et prirent chacun une paire de petits

bâtons courbes que j'aurai occasion de décrire plus loin.

Après s'être consultés , ils revinrent en gambadant se ran-

ger autour du foyer. On ne peut rien imaginer de plus

sauvage que leurs culbutes et les diverses contorsions dont

ils les accompagnaient. Dès qu'ils eurent fini, on alluma des

torches, et je fus invité à me rendre sous une grande
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liullu do forme roiulo il qui était terminée en pointe comme

une (jlaeière. J'y entrai ^ elle avait au moins trente pieds

de haut sur un diamètre de soixante-dix à quatre-vingts

pieds. Un banc circulaire ou plutôt un plancher de dix

pieds de large régnait autour de la hutte, où l'on avait

allumé un grand feu auprès duquel se tenaient les jeunes

Criks qui devaient prendre part aux jeux du lendemain.

A peine fiimes-nous assis
,
que ces Indiens se dépouillè-

rent de leurs vètemens à l'exception d'une ceinture qu'ils

portaient autour des reins. Ils se lièrent ensuite les bras

et les cuisses avec des cordes de manière à comprimer le

sang comme pour une saignée
^
puis, après s'être aspergés

d'eau de la tête aux pieds , ils se remirent entre les mains

des vieillards. Ceux-ci avaient chacun en main un peigne

qui était armé de deux rangs d'aiguilles ou de dents de

poissons tranchantes fichées dans une tige de mais, qu'on

appelle corn-cob en Amérique.

Les jeunes Indiens s'étendirent par terre en tenant em-

brassés des piliers de bois qui soutenaient la toiture. Chaque

vieillard, appuyant bien ferme son peigne sur leur peau,
y

traçait des lignes sanglantes : ils renouvelèrent cinq fois

cette cruelle opération sur les bras , les jambes et les cuisses

des patiens. Le déchirement des chairs et le sang qui ruis-

selait de tant de blessures offraient un spectacle hideux
;

mais ces sauvages n'en faisaient que rire. Pas un des mar-

tyrs ne proféra une seule plainte ^ leurs traits n'éprouvè-

rent pas même la moindre contraction 5 c'était une saignée

qui devait les rendre plus souples et plus agiles. J avoue

qu'une douzaine seulement de ces douloureuses égrati-

gnurcs m'auraient retenu trois semaines au lit.

Nous partîmes le jour suivant à neuf heures du matia

pour nous rendre au lieu du rendez-vous. x\près avoir

erré pendant un mille ou deux , nous arrivâmes dans une
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clairière qui avait deux cents verges de long sur vingt

de large. On voyait encore à la surface des racines noueu-

ses. Deux arbres verts, plantés à six pieds Tun de l'autre,

s'élevaient comme des portiques à chaque extrémité.

Comme la partie devait commencer à dix heures, nous

nous étions pressés pour arriver à tems , mais la place était

entièrement déserte. Les habilans des villages voisins arri-

vèrent peu à peu en grand nombre , mais les joueurs ne

paraissaient pas encore. Cependant on entendait à travers

les arbres un bruit confus de cris sauvages qui ressemblait

aux hurlemens des bêtes féroces. Je m'enfonçai avec mon

bote dans la forêt pour en découvrir la cause. Nous vîmes

bientôt une cinquantaine d Indiens-, les uns étaient cou-

chés sur l'herbe, et les autres s'occupaient de leur toilette.

Ces sylvestres dandies se peignaient un œil en noir et l'autre

en jaune , ou se couvraient la tête de turbans qui étaient

ornés de longues plumes ; les plus ingénieux s'attachaient

des queues de tigre , et dessinaient sur leur peau cuivrée

des lignes et des mouches noires pour ressembler à ces

animaux.

Bientôt des cris lointains nous rappelèrent vers l'arène
5

c'était un second parti de jeunes Criks qui accouraient tu-

multueusement, leurs petits bâtons courbés à la main , ap-

pelant et défiant leurs adversaires, et poussant des hurle-

mens affreux pour inspirer la terreur , en même tems qu'ils

divertissaient le public par des culbutes et des bouffonne-

ries. On eût dit les sauvages insulaires de la Mer du Sud
,

accourant au rivage pour attaquer les chaloupes du capi-

taine Cook -, leur costume ou plutôt leur nudité rendait

l'illusion complète. La plupart ne portaient qu'un petit

morceau d'étoffe plissé sur le front, et une espèce de tablier

en drap, grand comme un mouchoir de poche, qui était lié

autour des reins par une ficelle,
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Loi'squ'ils lurent arrivés près des arbres, ils dansèrent à

Tentour
\
puis, s'avançant avec plus de calme, ils s'assirent

au milieu de la clairière. Les autres Indiens ne tardèrent

pas à paraître -, et , après avoir accompli de point en point

le même cérémonial , ils prirent position en face de leurs

adversaires.

Ces jeunes Criks , au nombre de plus de cent, environ

cinquante de chaque côté , offraient la plus belle réunion

d hommes et les plus élégantes proporlionsque j'aie jamais

vues. Je regrettai de n avoir pas apporté mes cravons ppur

dessiner des modèles vivans aussi parfaits que l'antique.

Le repos des joueurs ne fut pas long -, ils se relevèrent au

premier signal, et demeurèrent debout en brandissant leurs

bâtons. C'était des espèces de raquettes d'un bois dur et

léger qui présentaient à lextrémité du manche un ovale

de trois pouces partagé par deux lanières de cuir. Ces

raquettes servaient à retenir la balle ou à la chasser dans

les airs. Il fallait, pour gagner le point, que le joueur qui

s'en était emparé la fit passer entre les arbres verts à l'une

des extrémités de l'arène.

Après quelques minutes de silence et d'immobilité , et à

un second signal, les deux bandes reculèrent à quelque dis-

tance l'une de l'autre , et laissèrent tomber leurs raquettes.

Les principaux chefs s approchèrent pour les inspecter et

s'assurer si des deux côtés on était en nombre égal. Lors-

qu'ils eurent fini, un vieillard s avança pour pérorer ces

jeunes gens et les exhorter à conserver intact l'honneur de

leur tribu dans une occasion si solennelle. Dès qu il eut

cessé de parler, lesjoueurs se dispersèrent pour commencer

la partie , et les quatre plus forts se placèrent auprès des

arbres pour en défendre le passage.

Alors un des chefs , debout au centre de Tarène , lance

la balle dans les airs ^ vingt ou trente joueurs se mettent
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en mouvcmc'iU pour la recevoir ou la repousser quand ils ne

peuvent pus la retenir. Tant de coups appliqués à la fois oc-

casionnent sa chute 5 une furieuse mêlée s'engage entre les

conibaltans : le plus habile s empare de la pomme de dis-

corde et s'enfuit avec son trésor en l'élevant au-dessus de

sa tcte entre ses raquettes.

Ses adversaires, acharnés à sa poursuite, croisent sa course

en tous sens. Ils frappent avec leurs raquettes celles du

fortuné joueur. Ils opposent des obstacles toujours renais-

sans à raccomplissement de son triomphe
-,
mais, si la balle

franchit l'espai'c désigné, un cri de victoire l'annonce aux

spectateurs.

Il serait difficile d'imaginer combien la fuite du joueur

j)oursuivi par tant d'ennemis à la fois excite d'intérêt.

L'anxiété est poussée au plus haut point. Il fait mille dé-

tours avant d'arriver au but ^ il entraine à travers les arbres

ses adversaires dont les queues de tigre flottent derrière

eux ^ il voltige à droite , à gauche , se dresse ou plonge

tour à tour. A peine des yeux d'Argus et des jambes d'élan

lui suffiraient pour éviter des atteintes si multipliées. Il se

heurte contre des racines d'arbre, il se déchire les jambes

après les ronces -, il tombe même quelquefois sans jamais

lâcher prise.

Si la balle que le chef a lancée est renvoyée dans les airs,

on la voit franchir la cime des pins les plus élevés et se

perdre dans les nues. L œil perçant des joueurs la suit at-

tentivement, et tous se préci pilent pour la recevoir avec une

telle préoccupation qu'ils gardent un silence absolu. Mais

(|u'un d'eux se dislingue par un coup heureux , les Indiens

jellent un cri (\irouche qui glace le sang dans les veines

comme s'il rappelait les tortures que ces sauvages font en-

durer à leurs prisonniers.

Ia^s deux vieillards les plus âgés élaicnl chargés de mar-
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qucr les points : ils piaulaient une petite bûclielle cliaque

lois que la balle passait entre les arbres^ et
,
quand ils en

avaient dix, ils détruisaient leur ouvrage pour recommen-

cer. Je me doutai avec raison que la science du calcul n'allait

pas chez eux au-delà de ce nombre.

Si par malbeur la balle tombait parmi les assistans, sans

respect pour le rang, l'âge ou le sexe, les jouciirs se je-

taient dans les groupes, et renversaient tout sur leur pas-

sage, malgré les cris des femmes et des cnfans.

Averti par mon bote
,
j'eus occasion de mettre à profit

ses sages conseils dans une de ces échauffourées. Je suivais

des yeux le fugitif qui était alors à une grande distance

,

lorsqu'un de ses adversaires, placé en embuscade , frappa

ses raquettes avec tant de force que la balle vint tomber

près de moi. Les joueurs, lancés comme des flèches, ac-

coururent si rapidement que j'avais à peine eu le tems de

m\ nlacer au tronc d'arbre le plus voisin, lorsqu'un pau-

vre enfant, moins leste que moi, fut entraîné dans ce tour-

billon ^ il roula à plusieurs reprises , et , lorsqu'il parvint à

se relever, le groupe des joueurs se perdait déjà dans l'é-

loignement.

Nous n'attendimes pas la fin du jeu , et cependant la

nuit nous surprit en route. 3'appris que la partie se ter-

minait ordinairement par une débauche d'eau-de-vie et des

coups de raquettes.

Population des Antilles Anglaises. — Ce n'esl pas

sans raison que les planteurs anglais redoutent l'émancipa-

tion spontanée des esclaves. Leur nombre, dans les Antilles

anglaises, est aujourd'hui si considérable que cette mesure

compromettrait la iortune el même la vie des colons. Une
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telle œuvre
,
pour produire de bons résuUdls , doit être

lente et progressive. Ceux qui , en Europe , réclament Té-

manclpation actuelle des esclaves, parlent et agissent dans

un esprit d'humanité, bien honorable sans doute-, mais,

soit ignorance , soit entraînement, ils ne tiennent pas assez

compte dune circonstance qui présente à l'affranchisse-

ment immédiat des difficultés insurmontables. Les nègres,

sortis des mains de leurs maîtres avec l'ignorance et tous

les vices de l'esclavage , ne seraient bons à rien , ni pour la

société, ni pour eux-mêmes. Les cultures seraient aussitôt

abandonnées, car le nègre, naturellement paresseux, ne

voudrait plus travailler dès qu'il aurait de quoi manger pour

le lendemain *, il se laisserait aller à son penchant pour le

vol , détruirait les plantations de son ancien maître , renou-

vellerait les massacres qui ont suivi 1 émancipation de St.-

Domingue , et réduirait nos florissantes Antilles à un état

de misère complet.

Quelle circonspection
,
quelle sollicitude ne doivent pas

avoir et les colons et les agens du gouvernement, dans un

pays où la population esclave est dix fois plus considérable

que ses maîtres , et où il ne faudrait qu'une seule étincelle

pour développer un incendie immense I Ces craintes ne sont

pas chimériques^ et, pour en rendre l'appréciation plus

facile, nous allons présenter le résultat qua fourni le der-

nier recensement dans ces différentes îles :

BLANCS. MULATRES. ESCLAVES. TOTAL.

Jamaïque 25,ooo 55,ooo 5415S12 4o1j8i2

Antigua 5,000 45000 01,000 4o,oou

Barbades 16,000 5,000 79,000 100,000

Nevis 4^0 1,000 9,000 io,45o

Grenada 900 2,800 26,000 28,700

St. Kilt's 1,000 2,5oo 19,600 23,000

Total géucral 48,35o 6o,3oo 6o5,3i2 600,962
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Ce n'est que par une vigilance extrême et par des soins

paternels que les planteurs, en adoucissant le sort de cette

classe malheureuse et digne à tous égards de la sollicitude

des philanthropes, pourront conjurer le danger qui les

menace. En présence d'une majorité si imposante , il se-

rait ahsurde de compter sur les armes et la supériorité in-

tellectuelle des hlancs pour comprimer les tentatives des

nègres. Au reste, soit que les colons aient compris leur

véritable situation , soit qu'ils n'aient écouté que la voix de

l'humanité , nous devons dire que dans les Antilles les es-

claves sont en général bien mieux traités que dans la plu-

part des états de l'Union. A la Jamaïque , à la Havane (i)
,

à la Guadeloupe, leur condition se rapproche tout-à-fait de

la domesticité ; et les nègres finissent par s'habituer à cette

manière de vivre, préférable, à tous égards, à celle qu'ils

menaient sur la terre natale. jNous ne citerons , à l'appui

de cette assertion, qu'un seul fait bien caractéristique,

sous la garantie de M. Félix Patron , Français , établi à la

Guadeloupe :

« Un nègre , arrivé depuis quatre à cinq ans de la cote

d'Afrique , apprend qu'il doit se faire une vente de nègres

nouveaux au bourg voisin ^ il va trouver son propriétaire

et lui dit : « Maître
,
je veux acheter une négresse. — C'est

bien, lui répond celui-ci en riant; mais pour cela il faut

de l'argent.— J'en ai, voilà 5o mocdes (i ,800 fr. environ).

— Mais si tu es si riche, il vaut mieux tacheter toi-même.

— Nenni
,
pas si sot 5 vous fournissez à tous mes besoins

,

et une fois libre il faudrait que j'y pourvusse moi-même.

Je veux acheter une négresse pour en faire ma femme

,

pour qu'elle soigne ma case et qu'elle travaille avec moi

(1) ^0}cz l'article sur Culja diiiis le 10' numéro du la nouvelle

série.
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pour VOUS. » Rien n a pu le faire changer d'idée ^ il a

at liclé sa négresse , il vit avec elle , et la fait travailler à ses

côtés au jardin de son maître.

Cadaslre général de la Grande-Bretagne (^i). — Ce

grand et consciencieux travail dont nous otfrons ici le ré-

sumé est dû à M. AVilliam Couling, ingénieur civil, el

géomètre en chef du Rovaume-Uni. Entrepris en 1796, il

a été successivement modifié en 1816, 1824 et 1827. Ce

n'est qu'après avoir parcouru plus de 5o,ooo milles dans

la plupart des comtés des trois royaumes , et y avoir lui-

même opéré
,
pour reconnaître lexactitude de ses collabo-

rateuis, que M. Couling s'est décidé à publier son ouvrage.

U est à regretter que les rédacteurs du cadastre de la France

n'aient pas apporté dans la poursuite de leur travail la

même persévérance , et qu'il soit encore resté inachevé :

le parallèle de ces deux opérations eut fourni des rappro-

chemens du plus haut intérêt.

On s'accorde généralement à regarder la superficie d'un

état comme le point de départ d'où le géographe et le sta-

tisticien doivent commencer leurs calculs relatifs à la me-

sure de ses forces . de ses ressources et de son importance.

En effet , ce n'est qu'après avoir apprécié fétendue et avoir

étudié les quantités susceptibles d'être cultivables que l'on

])eut déterminer d'une manière précise l'accroissement

probable de la population et de la richesse d'un état, ainsi

que l'époque où
,
par la force naturelle des choses , il de-

vra perdre son mouvement progressif pour rester station-

naire. Ce n'est que j)ar la connaissance qu'on a de félen-

due immense du territoire des Etats-Unis que Ion reconnaît

la possibilité de l'accroissement extraordinaire de sa popu-

(1) Cumuiuuiqué par M. Balbi.
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lation slf;nalt' par chaque nouveau recensement, et qui se

prolongera encore pendant une longue suite d'années.

Quoique la réunion d'autres causes contribue aussi à Fac-

croissement des nations, cependant en général il n'aurait

pas été possible sanj Texistence de grandes masses de ter-

rain cultivables , dont la culture réelle non-seulement ou-

vre un vaste champ ta l'activité et à l'application utile des

capitaux, mais assure en outre la nourriture de la plus forte

partie de la population croissante et offre même un encoura-

gement aux progrès et au développement des manufactures

et des fabriques et en général à toute l'activité industrielle.

Mais, comme tout ce qui est dans le domaine de l'homme, ces

progrès se trouvent circonscrits dans des bornes étroites.

Ainsi, le Royaume-Uni, avec sa surHice de 'j^, 894,44^

acres (i) [ ou 5,54/ 4?' niillcs carrés géographiques] et

une population de 22,000,000 d habilans, ne peut plus es-

pérer de prendre de bien grands développemeris j car, après

avoir retranché de cette superficie

Acres.

totale, s'élevant à 7 7, 894,4^^

Un cinquième pour les parties stériles ou

improductives, ci 15,871,463

Il ne lui reste plus en terre cultivable que 61 ,522,970

Dont par la puissance de son industrie il

a déjà conquis plus des deux tiers, ci. . . . 46,522.970

L'Angleterre ne peut donc espérer de

rendre encore à la culture que 1 5,000, 000

dont la fertilité est bien contestable. Mais en supposant

que ce nombre d'acres soit susceptible de produire dans

(1) Un hectare équivaut à deux acres et demi environ.



l56 NOUVELLES DES SCIENCES,

le même rapport que le terrain déjà cultivé , il ne servira

tout au plus qu'à diminuer, au fur et à mesure de son ex-

ploitation , le nombre d émigrans qui chaque année s'exi-

lent de la mère-patrie (i). Les procédés agricoles ont atteint

en Angleterre leur point culminant , et les perfectionne-

mens qu'on pourra encore leur faire subir n'auront que

très-peu d'influence sur l'accroissement des produits. Le

cultivateur anglais fait produire à un espace de terrain

donné le double de ce qu'il rapporte sur le continent : mais

il s'en faut que cette proportion puisse être reculée-, elle est

naturellement bornée ^ elle est même déjà slationnaire et

commence à n'être plus en rapport direct avec la densité

de la population toujours croissante et qui s'y trouve por-

tée à la plus haute expression possible. Le tableau suivant

en donnera la preuve.

POPULATION COMPARÉE DE DIVERS ÉTATS PAR MILLE CARRÉ

DE l5 AU DEGRÉ.

liiiLitaii'-. h.nbitan?.

Grande-Bretagne. . . . 3,86 1 Portugal 1,826

France 3,o46 Espagne i,55o

Suisse. 2,666 Danemark 777

Autriche 2,469 Russie 654

Prusse 2,3o2 Suède 262

Les nombreuses contradictions qui existent dans la plu-

part des évaluations des surfaces données par des géogra-

phes, même du plus grand mérite, nous font un devoir de

(1) Le nombre (\cs émigrans de la Grande-Bretagne a été, en

1827, de 14,633

En 1828, de 14,486

En 1829, de 17.571
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prémunir le U cteur contre Thésilalion quil doit naturelle-

ment avoir lorsqu il s'agit d'adopter les chiGFrcs qu'on lui

présente. Ce n'est qu'après avoir soumis ces documens à

un mûr examen que nous nous sommes décidés à les lui

présenter -, car mieux que personne nous savons combien

celte importante donnée
,
qui parait si facile à obtenir à la

plupart des géographes , exige de précautions pour ne pas

tomber dans Terreur.

Nous ne citerons à l'appui de cette assertion qu'un seul

exemple qui naturellement se rattache au travail curieux

que nous publions ici. Selon les rédacteurs des Statis^

cal Illustrations publiées à Londres en 182^, llrlande

n'aurait d'après les calculs de M. Beaufort que 1 8,633 mil-

les carrés anglais, correspondant à 11,955,120 statuts

acres anglais, tandis que, selon d'autres estimations, sa su-

perficie serait de 3o,3yo milles carrés anglais ou de

19,436,800 ^mfMfe acres anglais I Une différence si énorme

nous ayant engagés à calculer nous-mêmes la surface de l'Ir-

lande sur la dernière carte publiée par JM. Brué, nous l'a-

vons trouvée de 24,260 milles carrés de 60 au degré. Ayant

prié nossavans amis, M.M. jNicollel et Brué, de la mesurer,

chacun séparément, les résultais de leurs calculs respectifs

ont été presque identiques entre eux et le nôtre. Nous ajou-

terons que ce dernier n'offre qu'une très-petite différence

avec les calculs de Testimation donnée par M. William Cou-

ling. L'accord de ces quatre mesures différentes nous pa-

rait ne plus laisser de doute sur la surface de l'Irlande,

malgré létonnante disparité d'opinions que les statisticiens

et les géographes étrangers et nationaux continuent à émet-

tre sur l'étendue de celle ile.

Le tableau ci-contre présente la superficie totale de

chaque comté avec les divisions suivant l'état de culture.
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Éoaliiallon et classement du territoire de la G rande-Bretagne

,

DESIGNATION

COMTi:.S.

ANGLETERRE.
r,eclford

Rcrks

Buckingliam
Cambridge. .......
Cheshirc

Cornwall
Cumberlancl

Derby
Devon •

Dorsct

Durbara
Essex

Gloucester

Hantv
Heretord
Hertford

HuntitiÊçdon

Kent
I.ancasbire

Leicester

Lincoln

Middlescx
Monmouth
Norfolk

Nortbampton . . .

Novtburaberland.

Nottingbam ....

Oxford
Rutland.

Salop
Sommcrset
StafTord

SuflTolk

Surrcy . .

.

Sussex

Warwick
Wcstmoreland .

.

Wilt

Worcestcr
Yorksbire

fUPERflClE

(le Iliaque

comté.

(Aces.)

TOTATIX,

NOMBRE D'ACRES

296,320
483,84o

473,600
549,120
673,280
849,280
945,920
656,64o

i,65o,56o

643,200
6-9,040
980,480
8o3,84o

1,041,920
55o,4oo

337,920
236,800
983,680

1,1 "-1,840

5t ^iSéo

1,758,720
180,480

318,720
i,338,88o

65o,88o
i>^9:'44o

535,680
^81,280
95,360

8"58,24o

i,o5o,88o

734,720
967,680
485,1 10

936,320

577,280
488,320
882,560
466,56o

3,8i5,o4o

82,342,400

Cultivés

Incultes
,

mais
cultivuliles.

"-v

Improductifs
non

cuUi\ablcs.

248,000
380,000

44^,000
5oo,ooo

594,000
55o;Ooo

670,000
5oo,ooo

1,200,000
5;3,ooo
5oo,ooo

900,000
750,000
900,000

495,000
3io,ooo

220,000

900,000
85o,ooo

480,000
1,465,000

1 55,000

270,000

1, 180,000

555,000

900,000

470,000
4o3,ooo

89,000
790,000
900,000
56o,ooo
820,000

400,000
625,000
5io,ooo

180,000
5oo,ooo

400,000
2,5oo,ooo

25,632,000

3i,ooo

75,000
5,000

17,000

40,000
190,000
i5o,ooo

100,000
3oo,ooo

25,000
100,000

10,000

6,000
80,000

24,000
8,000
3,000
20,000

200,000
5oo,ooo

180,000

17,000
3o,ooo

78,000
5o,ooo

160,000
28,000
5o,ooo

1,000

20,000
88,000
85, 000
88,000
5o,ooo

170,000
3o,ooo

I 10,000

200,000
3o,ooo
600,000

3,454,000

17,320
28,840
28,600

32,129
39,280
109,280
125,920
56,64o
i5o,56o

45,200

79,040
70,480

47,840
61,920
3i,4oo

19,920
i3,8oo

63,68o

121,840
29,560
113,720

8,480
18,720
80,880

45,880

137,440
37,680
28,280
5,36o

48,240
62,880

89,720
59,680
35,120

l4T,3'i0

37,280
198,320
182,560
36,56o

715,040

3,256,4oo
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DESIGNATION

DU

COMTÉS.

PAYS DE GALLES.
Anplcscv

Brecknock
Cardigan

Canuarthen .

Caniarvon
Denbi^h
Flint...

Glamorgan.

.

Mcrioneth. . .

Montgomery

,

Penibroke. .

.

Railnor

Totaux.

ECOSSE.
Aberdeen
Argyle

Ayr
Banff

Berwick
Bute

Caithness...

Clackmannan.. .

.

Cromartie

Dumbarton
Dumfries.. ......

Edimburgh
Elgin

Fife

Forfar

Haddington
Invcmess
Kinkardine

Kinross

Kircudbright . . .

Lanark.

Linlithgon

Naim
Peebles

Perth

P\enfrew

A reporter.

SU-tKriClE

de chaque

comlo.

(Acre..)

\()3IBaL' nVU.RES

'73,440
48a,56o
432,000
623,360

348, ib'o

4o5, 120
1 56, 1 60
5o6,88o

4^4,320
536,960
390,400

272,640

4,:^

1,270,740
2,432,000
1,024,000
320,oco
285,600
160,000

395,680
30,720
39,600

147, 200
I,l52,000

23o,4oo

537,600
322, 56o

537,600
160,000

2,9J^,000
202,870
53,T20

564,480
556,800
71,680

1 28,000
23o,4oo

1,656,320

154,240

15,612,700

Culti^

i5o,ooo
3oo,ooo

245,000
342,000
160,000
360,000
i3o,ooo
3o5,oo(i

35o,ooo

240,000
390,000
2j5,000

3,117,000

Û00,000
3o8,ooo

292,000
120,000
160,000
60,000
70,000
22,000

20,000

70,000
212,000
181,000
1 20,000
200,000
200,000
100,000
5oo,ooo
I 10,000
3o,ooo

1 10,000

220,000
5o,ooo
"OjOOO

104,000
5oo,ooo

100,000

4,229,000

Incultes

,

mai--

cultivables.

10,000

80,000
80,000
60,000
60,000
20,000
10,000

60,000
20,000
100,000

20,000

10,000

53o,ooo

400,000
600,000
3oo,ooo
i3o,ooo

100,000

40,000

75,000
5,000
5,000

5o,ooo

320,000
20,000

200,000

85, 000
220,000
3o,ooo

750,000
5o,ooo

10,000
200,000

195,000
10,000
3o,ooo

80,000
55o,ooo
20,000

4,523,000

VI.

Improilurtifs

non
ruhiv.-ibîps.

i3,4îo
io2,56o

107,000
22I,36o
128,160

25, r 20

16,160

14 r,880
54,320

1 96,960

70,400
27,640

1,1 OD.OOO

520.740
1 ,524,000

432,000
70,000
25,600
65, 000
25o,68o

3,720

14,690
27,200

620,000

29,400
217,600
37,560

1 1 7,600
3o,ooo

1,694

42,670
i3, 120

254,480
141,800
1 1,680

28,000

46,400
606,320

34,2^0

6,858,700

I :>.
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DKSIGNATION

COAITKS

Heporl

Ross

Roxburg
Sclkiik!

Stirling

Sutheiïand

Wigtown ...

TOTAI'X

IRLANDE.
Antriru

Armagb
Carlow
Cavan
Claie

Cork
Donegal
Down
Dublin . e

East-Meath

Fcrmauagb
Galway
Kerry
Rildarc

Kilkenny
R!ng''s-Coiinty. .

Lcitrim

Liraerick

Londoiifleny . . .

Longfoid.. .....
Lontb
Mayo
Monagban
Queen's-County.

.

Roscommon .. . .

.

Sligo

Tipperary

Tyione
"NVaterford.. . . . . .

Wcst-Meath
Wexford. .

Wicklow

Totaux. .

SUFERFICSE

(If iha"|ue

comlé.

( Acie.-.
)

15,612,700

1 ,7-^5,830

457,600
168,820
312,960

1,1 22,56o

288,960

NOMBKE D'ACRES

Cultivée.

4,229,000

3oi,ooo
200,000

85,000
200,000
i5o,ooo

100,000

19,738,9301 5,265,000

674,406
309,663
222,021

487,620

77^444
,699,056
,100, 85i

564,65i
23o,T21

53 1 , 1
98

459,189
,r»o3,7i9

,049.^9^
383,535

486,567
457,164
414,659
626,535
53 1,684

217,323
J 794^5
,280,772
290,952
38i,i86

561,573
4oo,383

899.'>ï9

766,908
425,736
375.1 1

1

555,498

504,792

ï944ï'9U

336,000
166,000

173, 000

265, 400

579 000
1,118, 000

507, 000

349,
iSg,

465,

000
i3o
000

254 000

829
556.

200
3oo

25o, 990
4o3,

341

100

3io
222 25o

460 000

279 400
121 900
157 000
5o2

257
900
,000

3ii 100

348 000

,43 5oo

693
539
348
287

200

,900
5oo
,33o

3^0 470
281 000

12,125 280

Incultes,

mais
( ullivablfs.

Improductifs
nou

cullivablc^.

4,525,000 6,858,700

545,000
100,000
3o,ooo
5o,ooo

600,000
100,000

929,830
157,600
53,320

62,960
372,560
88,960

5,950,000 8,523,980

218,870

92,430
34,000
i6o,5oo

104,400
36i,ooo

;

417^920,
126,170
49.9''*o

,

40,120
Î20,500

I

532,o4o'

348,410 :

87,670
I

58, 100
'

80,900
128,200

114,1 10

172,070

41,460
12,000

565,570
12,000

1

47,120'

122,4601
189,980'

118,490
i35,o2o

44,220
I

5l,200|

1 56, 200;

162,000

1 19, i36
5i ,233

l5,021

61,720
88,044
i5o,o56

175,951

89,481
21 ,071

26,078

84,689

^4^,479
144,483
35,875
25,367

34,954
64,189
52,425
8o,2i4

53,963
io,4i5

21 2,3o2
. 21,952
22,966
91,1 13

66,953

92,829
91,988
33,016
36,58i

58,828

61,792

4,900,000' 2,416,664
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DESIGNATION

ILES.

ILES.

Man
Scilly

Jersey

Guerncsey
Aldemey
Sark '

Oikneys et Shetland . .

Totaux.

de cbaipie

î'es.

( Acrts.)

i4o,8oo

3o.35g

848,000

1,119,159

NO'^iniu: [VACHES

Ciilii

lu. rllr-,

mais
cu'itivable.-

Imprixliictifs

non
riiUival.Ips.

95,000

68,690

220,000

333,690

23,000

3 1 ,000

1 12,000

22,800

30,669

5i6,ooo

166,000 569,469

RECAPITULATION.

«oo>«>«»3«aâ

Angleterre

Pays de Galles . .

Ecosse

Irlande

Iles adjacentes. .

Totaux.

32,342,400
4,752,000
19^738,930

19441M4
1,119,159

77,394,433

25,632,000
3,1 17,000
5,265,000
12,125,280

383,690

46,522,970

3,454,000
53o,ooo

5,950,000

4,900,000
166,000

1 5,000,000

3,256,4oo
i,io5,ooo

8,523,93o

2,416,664

569,469

i5,871,463
1

il

En général la comparaison de la densité de la population

des états avec U culture de leur sol respectif, fait ressortir

l'influence de cette dernière sur la population
,
qui elle-

même réagit sur les progrès de la culture, ainsi que l'étendue

fait sentir à son tour son influence sur tous les élémens du

bien-être public et individuel. Sous ce rapport, le tableau

suivant ne peut manquer d'intéresser ceux qui s'occupent

de statistique et d'économie politique.
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Du chaiiffage des ateliers et des grands locaux. —
Le conseil des ingénieurs civils de Londres consulté par plu-

sieurs manufacturiers de Manchester sur les inconvénieus

et les propriétés du chauffage par la vapeur, et sur les

moyens que l'on pourrait adopter pour le remplacer dans

le cas où il serait pernicieux , vient de répondre à cette im-

portante question.

M. Cottam a d'abord fait observer que le prLx des ap-

pareils pour le chauffage à la vapeur n'était en rapport

ni avec le service qu ils rendaient, ni avec léconomie qu'ils

pouvaient procurer
,
parce quon est obligé d'entretenir

constamment un foyer considérable pour remplacer la va-

peur qui se condense rapidement dans les tubes conduc-

teurs : qu'en outre il faut souvent ouvrir les soupapes pour

dégager les tuyaux , manœuvre qui occasionne une grande

déperdition de chaleur. Il a évalué la dépense du combus-

tible à deux livres de charbon par cent pieds cubes
,
pour

entretenir pendant douze heures une température moyenne.

Cet ingénieur pense que, si Ion substituait l'eau chaude

à la vapeur, on obtiendrait de meilleurs résultats : a Par ce

moyen , dit-il, la chaleur serait plus également répartie,

la dépense moins considérable , et l'air de l'intérieur des

appartemens beaucoup plus sain. »

M. Sibbley a remarqué que , dans une galerie de deux

cents pieds de long, qui était chauffée par les tubes à air

chaud , la température à une extrémité était de 35 degrés,

tandis que dans les parties voisines de la bouilloire elle était

de 70 degrés. D'après ses conseils et sur les dessins four-

nis par cet ingénieur , un nouveau calorifère armé de tu-
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bes dans lesquels circulait de l'eau chaude , ayant été subs-

titué à la vapeur, la température de la galerie devint égale

sur tous les points. Il observa en outre que la respiration,

depuis remploi de ce dernier procédé
, y était beaucoup

plus facile. L'air de l'appartement , en contact avec les tu-

bes à vapeur, perd toujours de son humidité, et dessèche

les poumons et le gosier, tandis que, avec l'emploi de Teau

chaude, il acquiert une grande moiteur.

L effet nuisible que produit le chauffage par la vapeur

sur Téconomie animale n'est pas moins préjudiciable aux

corps inertes : on a observé que. dans les manufactures de

coton où l'on en fait usage , le brin était sec et cassant.

Dans les serres, les plantes, privées de cette moiteur qui

Hotte constamment dans l'atmosphère, jaunissent ou dépé-

rissent entièrement. On a souvent cherché à remplacer l'hy-

drogène de l'air, absorbé par la chaleur extrême des tubes,

en faisant évaporer de l'eau placée dans les salles dans

de grands vases ^ mais ce procédé
,
quoique bon en lui-

même, a été rarement efficace. En résumé, le conseil des

ingénieurs a fortement engagé les manufacturiers de Man-

chester à remplacer les anciens appareils par les calorifè-

res à eau chaude , d'autant que les mêmes tubes pourront

servir et qu il n'y aura que quelques déplacemens à faire

subir à la bouilloire et au foyer. Cette modification aura

pour résultats : d économiser un tiers du combustible^ de

ne point altérer la santé des ouvriers ^ de répandre dans les

a leliers une chaleur douce et égale; et enfin d'entretenir dans

l'air cette moiteur si nécessaire aux manufactures de coton.

Commerce.

Exportation des fers de la Grande-Bretagne .— Tant

que le fer ne s'est fabriqué en Europe qu'avec le bois , la
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France non-seulemeiU a sutR , hors quelques qualités par-

ticulières tirées de la Suède , non-seulement à sa propre

consommation , mais a encore alimenté celle d'une partie

considérable des états environnans. Alors TAnglelerre ne

fabriquait presque pas de fer, et le peu qu elle en produi-

sait revenait à un taux plus élevé qu'en France. Mais de-

puis le commencement du dix -neuvième siècle, les re-

cherches infatigables des savans pour trouver un agent

moins dispendieux que le bois , couronnées enfin d'un

plein succès , ont donné une extension Immense aux usines

de la Grande-Bretagne. Sans contredit la découverte des

moyens de rendre la houille parfaitement propre à la fusion

du minerai de fer, a été une des causes principales qui

ont sorti lAngleterre de la crise affreuse qui à celte époque

menaçait de l'engloutir.

Cette découverte, avec ses houillères inépuisables en-

tremêlées de couches de minerai suffisamment riche et

peu réfractaire, avec ses machines de plus en plus per-

fectionnées , avec le bon marché de ses transports de toute

nature , avec l'immensité enfin des capitaux dont elle dis-

pose , lui ont donné le moyen de produire le fer à un prix

tellement bas que nulle part il n'est plus possible à aucun

producteur d'entrer en concurrence avec elle. Un seul

exemple convaincra mieux que tous les raisonnemens. Le

prix moyen du fer marchand en France est de 4^ fr. 18 c.

le quintal métrique, tandis que la même qualité, prise eu

Angleterre et rendue dans nos ports , ne coûterait que

22 fr. 88 c. Il existe donc une différence énorme entre ces

deux prix de 20 fr. 3o c, qui, grâce aux restrictions, re-

tombe sur les consommateurs. Et comme la consommation

annuelle du fer en France n est pas au-dessous de i, y 5o, 000

quintaux, c'est un impôt de plus de 3o, 000, 000 fr. envi-

ron prélevé au profit des maîtres de forges.
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Mais jetons d'abord un coup d'oeil sur la production du

fer en Angleterre, pour nous occuper ensuite du com-

merce extérieur auquel elle donne lieu. On ne compte dans

le Royaume-Uni que 3^4 fourneaux dont le travail est bien

plus actif, comme nous le verrons plus bas
,
que celui des

543 fourneaux existant en France-, il est vrai que, dans ce

dernier cbitfre, se trouvent comprises i3o forges à la Cata-

lane
,
qui, quoique donnant de très-bonnes qualités, ne

fournissent qu'un dixième de la production totale de la

France.

Production comparée des forges et fourneaux de la France et

de rAngleterre.

FnAACE. ANGLETERRE.

Année.-. «iiiinlaux mélrici. Tonneaux. quinl. unUriq.

1826 5,602,895 581,367 =: 5,900,875

1826 3,571,435 6i5,256 = 6,224,545

1828 5,916,655 702,624= 7,i3i,653

Si nous possédions quelques données précises sur la na-

ture des exportations de fer que fait la France , il serait

intéressant, après avoir rapproché sa production de celle

de l'Angleterre , de mettre en parallèle les exportations de

ces deux puissances. Nous savons seulement que la valeur

des exportations des fers de France qui, en 1820, était de

1,000,000 fr. , s'est élevée, en 1828, à 3, 000,000 fr.
^

cette donnée suffit cependant pour indiquer combien est

faible leur importance , surtout à côté de celles de l'An-

gleterre. Quoi qu il en soit, nous allons mettre sous les

yeux du lecteur le tableau des principales exportations en

fer qu'a faites l'Angleterre, depuis i8i4 jusqu'en 1828

inclusivement. Avec ces données il pourra se faire une

idée de l'abaissement progressif qu'a dû subir le coût de

la production
,
puisqu en 1828 la valeur déclarée

,
par rap-

port à celle de iBi4^ avait diminué de plus de moitié.
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ANNÊtS.
QUANTITÉS Dt FER
ouvré ou non ouvré

cxporlccs.

VALEUR. VALEUR
des oLjelsde serrurerie

exportés.

1814...

loiHieaiix.

5o,857
liv. st.

1,145,557

Uv.>l.

i,o55,256

i8i5... 64,102 1,280.962 2,549,662

1816... 65,429 1,095,657 1,987,082

1817... 85,570 1,209,075 1,197,874

1818... 94,667 i,46i,4i5 1,721,569

1819... 75,242 1,155,175 1,516,539

1S20. . . 85,069 i,i3i,795 949,525

1821.. . 92,649 1,128,725 1,257,692

1822. .

.

95,287 1,061,167 1,554,895

1825... 97»2i9 1,075,941 1,264,444

1824... 85,2i4 1,090,880 1,454,296

1825. .

.

87,000 i,o48,o65 1,591. i i5

1826. .. 85,o8o i,io5,6i5 1,169,108

1827... 110,245 1,214,948 1,590,428

1828... 128,248 i,226,85o 1 ,585.000

Nous n'avons pu comprendre dans ces colonnes ni le

poids des objets de serrurerie et de quincaillerie, ni la va-

leur elles quanlltés d'armes et de machines exportées,

parce que les détails de ces objets n'ont été présentés au

Parlement que pour l'année 1828. Mais, pour compléter cet

aperçu du commerce des fers de la Grande-Bretagne, nous

donnerons ici lensemble des exportations de 1828.

QUANTITES
eu touaeaux.

VALEUR
en liv. st.

Fer ouvré déjà porté dans le tableau ci-dessus. 128,248 i,226,85o

Objets de serrurerie et de quincaillerie portés

seulement pour la valeur i4,5oo 1, 585,000

597,607Armes et machines 7,202

Totaux des exportations pour 1828. . . i5o,ooo 3,209,457

Lit consommation annuelle du fer dans la Grande-Bre-

tagne cbt évaluée, terme moyen, à 34o,ooo tonneaux
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( 3,45i,ooo quinlaux métriques). En France elle n'a été

en 1828 que de 1,760,000 quintaux mélriques , un peu

plus du tiers de celle de l'Angleterre.

^' nbusftt^

Nouveau Pont de Londres (i).— Ce n'est, à propre-

ment parler
,
que depuis le commencement du dix-neu-

vième siècle qu on a sérieusement songé à multiplier entre

les divers quartiers de Londres, séparés par la Tamise, des

moyens de communication plus sûrs que ceux que pouvaient

procurer de fragiles embarcations. Qui le croirait ! jusqu'en

1760 , cette métropole deTempire britannique n'a eu qu'un

seul pont ; et aujourd'hui même, malgré son étendue im-

mense, elle n'en compte que six \ cinq en pierre et un en

fer : tandis que Paris en a actuellement dix-neuf^ deux en

fer, quatre en bois, deux suspendus, et les autres en pierre.

Le premier pont en pierre jeté sur la Tamise est le London

Bridge achevé en 1 209 par Isenbert de Xaintes, architecte

français. En 1760 on vit s'élever celui de Blak-friars , et

j)lus tard, en 1758, Labelye, architecte français, construisit

celui de Westminster. De 1811 à 1819 trois ponts, dont

un en fer, ont été terminés : ce sont ceux de TFaterloo, du

TVauxhall et du Southark. H est à regretter que les em-

barras financiers des entrepreneurs n'aient pas permis le

|)rompt achèvement delà Tonnelle, conception hardie d'un

ingénieur français, M. Brunel. Ce mode de communica-

tion, ta la fois neuf et ingénieux, eût été pour le commerce

et pour les approvisionnemens de Londres d'un bien grand

(1) Voyez la notice que nous avons insérée clans le 3° numéro de

la Revde BmTA>MQUE (nouvelle série) sur les pouls de Waterloo, de

Bordeaux et de Buftalora.
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avantage. Mais depuis que les travaux ont été suspendus.

les infiltrations considérables qui ont pénétré la maçonne-

rie ne permettent pas d'espérer de voir un jour terminer

ce grand ouvrage.

Le nouveau Pont de Londres, dont Touverturc solen-

nelle a eu lieu le i*""^ août, n'augmente pas les moyens de

communication actuellement existans ; il n'a été construit

que pour remplacer l'ancien Pont de Londres qui mena-

çait ruine , et que 1 on démolira sans doute incessamment.

La construction trop timide de ce dernier a été la cause

principale de son peu de solidité , car le courant de l'eau

,

se trouvant très -resserré par les piles qui soutiennent

ses dix-neuf arches , en a miné insensiblement les fon-

dations. Elle a d'ailleurs un inconvénient très- grave
;

celui d'entraver la navigation
,
parce que l'espace laissé en-

tre chaque pile étant beaucoup trop étroit , l'eau s'y pré-

cipite sous une chute de quatre ou cinq pieds de hauteur,

au flux et reflux de la marée : en sorte qu'il n'est guère

possible aux bateaux de passer sous ce pont qu'avec la ma-

rée haute.

Le nouveau pont, au contraire, supporté seulement par

quatre piles, et placé en amont de l'ancien, ne resserrera

plus les eaux de la Tamise et contribuera à la commodité

du bassin destiné à recevoir les vaisseaux de haut bord. Ce

pont est sans contredit lun des plus beaux ouvrages de

l'architecture moderne : sa construction , en blocs de gra-

nit, à la fois légère et hardie, offre, par le grand dévelop-

pement de ses arches, surtout de celle du milieu, un aspect

imposant. Les piles sur lesquelles il repose, élégamment

taillées , s'élèvent avec grâce à cinquante pieds au-dessus

du niveau de l'eau pour en soutenir l'ensemble. L'habile

ingénieur, M. John Rcnnic . qui a conçu et présidé à l'exé-

cution de ce beau monument a mis tous ses soins à conso-
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lider les fondations des piles : elles reposent sur un pilotis

composé de pieux en bois de hêtre enfoncés à vingt-deux

pieds de profondeur dans une argile bleuâtre et compacte,

qui forme en cet endroit, le lit de la rivière. Ces pieux

sont liés ensemble par une double rangée horizontale de

traverses de douze pouces d'équarrissage , sur lesquelles

on a fixé des planches de hêtre de six pouces d épaisseur
^

c'est sur ce sol factice qu'ont été posées les premières as-

sises de la maçonnerie. Voici les principales proportions de

cette belle et imposante construction :

Pieds anglais. Mètres.

Longueur totale du pont, y compris les deux culées.. 928 agS
Largeur entre les deux paiapet? 62 16

Hauteur totale depuis le niveau de l'eau 55 17
Longueur de la chaussée soutenue par les cinq arches. 692 221
Ouverture de l'arche du milieu i52 48

Ici. Des deux arches les plus rapprochées i4o 4^
Id. Des deux arches extrêmes i3o 4^

Nous allons rapprocher des proportions de la grande

arche du Nous^eau Pont de Londres , celles de quelques-

uns des ponts les plus remarquables de l'Europe
,
qui pré-

sentent cà peu près le même développement :

L'ouverture de la grande arche du pont de Gignac

,

sur l'Hérault , a 02 mètres.

Celle du pont de Gastel-Vecchio , sur TAdige 5i

Id. de Vizille , sur la Romanche 44-

Id. de rseuilly, sur la Seine l\\

Id. de Mantes, id 4i

Les constructions de ce nouveau pont, entreprises par une

compagnie, ont coûté 5o6,ooo liv. sterl. (i2,65o,ooo fr.)

et ont été terminées dans l'espace de six années. On peut se

faire une idée de 1 importance de ce point de communica-

tion lorsqu'on saura que
,
par une belle journée d'été , il

est passé sur l'ancien Pont de Londres 22,660 piétons,

7 60 cavaliers , 3, 260 charrettes ou baquets, i,3oo fiacres

e t 36o autres voitures.



CORRESPONDANCE,

LETTRR DK N. LE DOCTEI/U COSTER AU DIUECTLLK DE l.A liEVlE I:|;|-

TASMQl'E , SIU l.A NATIKE DL CIIOLÉk A-MOUEl S LT I,A POSSIBILITE d'lN

PRBVEMD I.E DEVELOPPEMENT.

Vous avez , monsieur , inséré , dans le dernier numéro

de votre excellent recueil , un .irticle curieux sur le fléau

qui occupe à trop juste titre l'attention de l'Europe entière.

Permettez-moi de profiter de la publicité et de la vogue

dont jouit ce recueil, pour indiquer des moyens préserva-

tifs contre un mal qui peut atteindre la France , après

avoir exercé à l'orient de l'Europe de si cruels ravages.

Malgré les précautions prises par les gouvernemens

contre l'envaliissement du choléra -morbus; malgré les

moyens curatifs et prophilactiques de toute espèce et les

plus opposés , conseillés et mis en usage par les médecins

qui pratiquent sur les lieux où il exerce ses ravages , les

individus qui en sont atteints n'en périssent pas moins

dans une effrayante proportion , et la marche de cette épi-

démie à travers les populations ne parait nullement se ra-

lentir, (c Nous ne savons plus que faire, écrit un de nos

» collègues de Varsovie, contre un fléau aussi prompt et

» aussi terrible. )) Une commission de TAcadémie de Mé-
decine a fait dernièrement son rapport sur cette maladie

;

mais, quoique entouré de tous les documens recueillis

pour éclairer ses laborieuses recherches, ce corps savant

n'a pu que laisser la question dans les mêmes termes où

elle était, c'est-à-dire dans la même obscurité.

Ce n'est donc qu'avec hésitation que j ose proposer,
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sur ie même sujet , uno opinion isolée, après les Iravaux

collectifs de tant d'hommes distingués par Icmr zèle et leur

savoir. .Te me hasarde toutefois à la rendre puhlique , en

pensant que , si mes vues sont fondées , elles peuvent être

utiles dans les circonstances présentes , et qu'elles ne sau-

raient entraîner ni inconvéniens, ni dangers, lors même
qu'elles ne seraient pas justifiées par les résultats.

La première question qui se présente à résoudre ici

,

comme dans toute affection morbide , est celle de savoir

quelle est la nature de la maladie, parce que de sa solu-

tion dépend cette autre : la nature du choléra -morhus

étant connue , quels sont les moyens curalifs et préventifs

qu'on peut lui opposer? En recueillant les différens tra-

vaux des médecins qui s'en sont le plus occupés, il est évi-

dent que cette première question n est pas résolue. Les

lésions cadavériques n'ont même contribué que très-fai-

blement à réclaircir; car, parmi les hommes de Tart qui

ont fait des ouvertures de cholériques , les uns font dé-

pendre celte maladie des lésio'ns du canal alimentaire , les

autres de celles du système nerveux cérébro-spinal, ceux-ci

de celles des nerfs trisplanchniques , ceux-là de celles du

cœur, etc. Doit-on en conclure qu'il faut renoncer à l'es-

poir de résultats meilleurs par des investigations ultérieu-

res? Non-, mais il faut probablement procéder d'une autre

manière. L'analogie me parait être la voie qui doit servir

de guide ^ c'est-à-dire qu'il faut rechercher quelle est celle

des affections morbides connues avec laquelle le choléra

se trouve avoir le plus de rapports de symptômes , de

causes et à'effets. Si on parvient à la rencontrer, on

devra combattre le choléra par des movens semblables à

ceux dont Texpéricnce a fait connaître lefficacité dans les

cas analogues : or, en comparant le choléra-morbus à tou-

tes les autres maladies, on trouve (jue celte affection a la
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plus graiule ressemblance avec cerlaines fièvres pernicieu-

ses. Je ne dis point que toutes les fièvres pernicieuses res-

sem})lent au choléra -, mais il est certaines formes de ces

fièvres dont les symptômes sont, je ne dis pas analogues,

mais entièrement identiques. Telle est, par exemple, celle

qu'on nomme pernicieuse algide , et d'autres encore. J'en

appelle, à cet ê(;ard , à tous les médecins qui ont été à

même d'observer ces sortes de fièvres sous les difFérens as-

pects qu'elles présentent.

Dans le cboléra-morbus , comme dans certaines fièvres

pernicieuses, l'accès se manifeste par un froid glacial, des

déjections par le haut et par le bas , des spasmes et des

contractures des membres , la prostration complète des for-

ces, la lividité de la peau , la dépression ou la misère de

la circulation du sang ; et malgré cela , il y a conservation
,

sinon intégrité, des facultés intellectuelles. La mort vient

quelquefois mettre fin à celte scène de douleurs dès le pre-

mier accès , s'il s'agit de fièvres pernicieuses ^ d'autres fois

,

le malade n'est emporté qu'au second ou troisième accès

,

s'il ne reçoit promptement les secours convenables. Quel-

ques-uns de ces svmptômes varient -, plusieurs peuvent

manquer dans l'une et l'autre maladie. Mais, dira-t-on
,

les fièvres pernicieuses sont intermittentes, et le cboléra-

morbus ne l'est pas. Cela est vrai 5 mais si le choléra n'est

pas marqué par des accès suivis d'intermittence , comme

les fièvres pernicieuses , c'est que la première attaque est

ordinairement assez violente pour faire périr le malade

d'un seul coup, et que, si elle ne le fait pas succomber, il

reste dans ses organes affectés un désordre tel, qu'il ne

peut plus y avoir lieu à l'intermittence , laquelle n'est autre

chose qu' une cessation plus ou moins complète , mais momen-

tanée, de tout état morbide. D'ailleurs l'intermittence n'est

pas un svmptome essentiel des fièvres pernicieuses
^
quand
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elles tuent dès le premier accès, comme le choléra, il n'y a

])as d intermittence. L'on voit donc qu une attaque de cho-

léra-morbus et un accès de certaines formes de fièvres per-

nicieuses se ressemblent complètement. Quant aux effets
,

les malades meurent très-promptement dans les deux cas,

et si la mort est ordinairement , et non pas toujours , plus

prompte dans le choléra que dans Tautre fièvre, la raison

en est que c'est une fièvre pernicieuse à son plus haut

degré d'intensité. Lorsque les malades ont le bonheur de

guérir, on voit dans le choléra , comme dans les fièvres

pernicieuses , une convalescence très - longue
,

pénible
,

souvent accompagnée de l'œdématie des extrémités infé-

rieures , d'une hydropisie générale , d'un état de langueur

qui annonce que les organes ont reçu une atteinte pro-

fonde.

Si maintenant on vient à examiner les causes , on trouve

que les fièvres pernicieuses se manifestent presque sans

exception dans les pays marécageux, dans les lieux rendus

malsains par les exhalaisons des eaux croupissantes, du

limon des bords des fleuves mis à nu pendant les grandes

chaleurs, par le retrait des eaux, etc. Il est inutile d in-

sister sur ce point ^ tous les médecins sont d'accord , tous

les travaux statistiques prouvent jusqu'à l'évidence que les

fièvres intermittentes
,
pernicieuses ou bénignes , n ont pas

d'autres causes occasionnelles que celles dont je viens de

parler. Qui ne sait que ces fièvres sont endémiques dans

le territoire de Rome , à cause du voisinage des Marais

Pontins, dans les rizières du Piémont, dans la Saintonge,

province couverte de marécages, et partout où se trouvent

de semblables conditions locales qui contribuent à pro-

duire ce que les Italiens appellent la malaria P Les fièvres

d'accès sont donc le résultat d'un véritable empoisonne-

ment , auquel sont exposées toutes 1rs personnes qui vi-
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vent dans une atmosphère viciée , ou , si l'on veut . mo-

difiée d'une manière telle
,
qu'elle agisse sur les organes

de l'homme , en produisant des maladies d'une forme dé-

terminée.

Le choléra-morhus dépend-il aussi de quelque cause

qui ressemhle à cette malaria, source des fièvres intermit-

tentes ? dépend-il d'un vice de l'influence atmosphérique?

Ceci revient à la grande question , le choléra est-il conta-

gieux ou ne l est-il pas? car il est évident qu'il faut admet-

tre , ou une cause générale , telle qu'une modification dans

les agens extérieurs communs qui nous environnent , ou

un principe morhifique qui se transmet par le contact

médiat ou immédiat d individu à individu. Je pense , avec

la plupart des hons observateurs
,
que la première opinion

est beaucoup plus probable, et qu'il n'est nullement besoin

d'avoir recours à l'existence d un principe contagieux pour

expliquer la marche de celte épidémie à travers l'Asie en-

tière , et bientôt à travers l'Europe ^ les raisons en seraient

trop longues à déduire pour trouver place dans cette lettre.

On pourrait objecter : Mais comment admettre une in-

fluence atmosphérique qui s'étendrait à des milliers de

lieues, sous les latitudes de températures les plus variées,

chaudes , tempérées , froides? Je répondrai à cela que nous

vivons au milieu d'agens dont l'action s'étend rapidement

et presque instantanément; que nous savons très-peu de

chose sur leur nature
,
quoique leur action sur nos organes

se manifeste d'une manière très-sensible. Que savons-nous,

par exemple , sur les diverses manières d'agir des fluides

impondérables , dont les modifications perpétuelles se lient

à toutes celles de l'air atmosphérique, soit comme cause

çoit comme effet? Dans un tems d'orage, le fluide élec-

trique n'exerce-t-il pas une puissante action sur certaines

constitutions ,
et ce fluide ou cet agent n'est-il pas reconnu

VI. 12^
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le même que ce qu on appelle le fluide magnétique du

globe, dont raclion peut, à notre insu, varier prompte-

ment, et sVxercer à la fois ou successivement sur tant

de points ditféi cns ? On voit que , si Von voulait donner

carrière aux hypothèses , il n'en manquerait pas pour

expliquer un phénomène tel que celui de l'épidémie ac-

tuelle. Mais , sans sortir du domaine des faits,, ne sait-on

pas que des maladies dont le principe n'était nullement

contagieux^ le scorhut par exemple, dans d'autres tems,

a envahi des p;iys très-étendus , des continens presque

entiers? Il fallait donc qu'il existât une cause générale,

soit dans Tatmosphèrc , soit dans quelque autre agent

dont la nature n'est pas toujours connue. On pourra ob-

jecter encore que si le choléra-morbus n'était pas conta-

gieux , mais le produit d'une cause générale , il devrait

atteindre tous les habitans d'une même ville , d'une même

contrée
,
puisqu'ils sont évidemment tous placés sous son

influence. Il semble à la première vue que cela devrait être

ainsi-, mais Ton sait que, pour contracter une maladie,

deux conditions sont requises: i° les causes-, 2" un état

particulier des organes qui se prête à l'action de ces causes
^

c'est ce qu'on appelle la prédisposition. Les causes existant

sans la prédisposition, il n'y a pas de maladie. Il n'y en a

pas non plus, malgré la prédisposition , s'il n'existe pas de

causes pour les développer. C'est pour cela que , dans les

pays marécageux , tous les habitans ne sont pas atteints de

fièvres, quoique la cause s'étende évidemment sur tous,

parce que la disposition organique ou la prédisposition

diffère chez les divers individus. La même observation

peut sappliquer au choléra-morbus, et quoique l'on ne

puisse pas préciser la nature de la cause générale qui le

prod ait, ni déterminer le mode particulier de cette influenza

morbide, la conformité de cette maladie avec certaines fièvres
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pernicieuses est d'un grand poids pour faire croire à son

existence ^ et quoique je ne veuille pas aller jusqu'à tran-

cher de mon chef la question de la contagion
,
je ferai ce-

pendant une remarque qui sera de quelque valeur : c'est

que, si le choléra est contagieux , il devrait , dans les pays

où il règne , frapper de préférence ceux qui s'exposent le

plus au contact des cholériques , tels que les médecins

,

les infirmiers, les garde-malades, etc. : or, c'est ce qui n'a

pas lieu. On ne dira sans doute pas qu ils emploient des

moyens pour se garantir, puisque malheureusement ils

n'en connaissent encore aucun de cette nature. INIais cette

maladie , fut-elle contagieuse , les conclusions que je veux

tirer n'en subsisteraient pas moins.

On vient de voir que les symptômes du choléra-morbus

ne sont autre chose que ceux d'un accès de certaines es-

pèces de fièvre pernicieuse , au plus haut degré ^ et il n'est

pas possible de démontrer d une manière aussi vigoureuse

la nature des causes productrices -, cependant l'analogie

doit porter à conclure de la similitude des effets à la simili-

tude des causes.

On lit, dans le rapport de l'Académie de Médecine sur le

choléra-morbus, que les causes déterminantes de cette ma-

ladie sont les alternatives de chaud , de froid et d'humi-

dité, les grandes agglomérations d'hommes, les campe-

mens , les excès de débauche et la misère , la malpropreté,

l'habitation des lieux bas et humides , les violentes impres-

sions morales, etc. JMais ces causes ne sont pas plus déter-

minantes du choléra-morbus que de toute autre maladie
^

c'est prédisposantes qu il fallait dire : car c est sous l'in-

fluence de la plupart des causes précitées que se manifes-

tent presque toutes les maladies connues. Cette étiologie

du choléra ne parait donc pas pouvoir être admise.

Voici maintenant les conclusions qui dérivent des ob-
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servalioiis précédentes. Si le choléra- morbus est une

maladie analogue à un accès de fièvre pernicieuse , à

son plus haut degré d'énergie , comme cela parait hors

de doute , il s'ensuit que les moyens que Ton oppose à

Tune sont les mêmes que ceux qui doivent être opposés

à l'autre. Or Ton connaît parfaitement la manière de com-

battre les fièvres pernicieuses. Il n\ a pas de médecin

qui ignore que le quinquina et ses diverses préparations

offrent un remède précieux et presque toujours efficace

contre ces maladies. INIais le quinquina, dira-t-on, ne guérit

ces fièvres que parce qu'elles sont intermittentes , et lors-

qu'il est administré dans les intervalles des accès, car si on le

donnait pendant l'accès lui-même, on augmenterait infail-

liblement la maladie et Ion ferait courir au malade les plus

grands dangers ; or le choléra-morbus n'ayant qu'un seul

accès, il nest pas possible de le donner durant l intermit-

tence, puisquil n'y en a pas : pendant l'attaque, son ad-

ministration serait mortelle. Cela est très-vrai ^ aussi je dis

qu'on doit faire usage du quinquina avant que la maladie

se soit déclarée et non après ^ c est comme moyen préventif

que je le propose , et j'ai la conviction que son usage doit

alors être couronné du plus heureux succès. Voici pour-

quoi. Lorsque le choléra-morbus s'est manifesté quelque

part , tous les individus qui habitent dans les lieux où cette

épidémie existe doivent être considérés comme placés sous

r influence de la cause qui le produit
,
quelle que soit cette

cause : tous ne seront pas atteints néanmoins ^ car on a vu

plus haut qu'il faut , outre l'action de la cause influente
,

la prédisposition individuelle. Donc, en faisant cesser cette

prédisposition , les causes extérieures resteront sans effet.

Or, cest ce que doit produire Tusage du quinquina, tout

comme, pris dans l'intervalle d'un accès de fièvre , ce mé-

dicament détruit la prédisposition à un accès subséquent.
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quoique les causes extérieures restent les mêmes. Eh bien !

lorsque les causes se manifestent , radminislralion du quin-

quina , avant toute attaque du choléra , détruira aussi la

prédisposition à contracter celte maladie , et dès-lors ces

causes resteront sans effet.

Lors donc qu une épidémie de choléra se manifeste dans

une ville ou ailleurs, il faut considérer tous les individus

comme devant bientôt en avoir un accès. Pour que cet

accès n'ait pas lieu , il faut introduire dans Torganisme une

substance reconnue propre à en empêcher l'explosion ^ car

il serait trop tard d'attendre qu'il se fût déclaré
,
puisqu il

emporte ordinairement le malade sans qu'il soit possible

d'en modérer l'activité.

Maintenant faudra-t-il que tout le monde se mette à

prendre du quinquina , sous prétexte d'éviter une maladie

éventuelle? Non sans doute , et tant que l'épidémie ne s'est

manifestée par aucun signe au milieu d une population

,

la cause extérieure n'existe pas encore , et dès-lors il serait

inutile de la combattre -, mais aussitôt que l'on sait que l'é-

pidémie règne dans le voisinage
,

qu'elle s'est déclarée

chez quelques individus , dans une ville , dans une con-

trée
,
je crois que le cas est arrivé d'employer le moyen

que j'indique ici.

Comment et à quelle dose doit-on employer ce médica-

ment? Il n'est point nécessaire, il serait même nuisible d'a-

voir recours à des doses aussi fortes que celles employées

chez les individus actuellement atteints de fièvre perni-

cieuse -, car il ne faut pas perdre de vue qu'il est question

ici d individus sains , chez lesquels la prédisposition est

certainement moins grande que chez le malade qui vient

d'avoir un accès de fièvre, et qui en attend un autre. Ainsi,

soit qu'on prenne l'écorce de quinquina , ou que l'on fasse

usage de ses sels , la quantité doit toujours en être modérée ;
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mais il faut, autant que possible, Tadminislrer le matin, à

jeun, afin que son action ne soit pas contrariée ou détruite

par la présence des alimens. Si on emploie Técorce, on peut

se servir de cette formule : a Ecorce de quinquina concas-

» sée , une once ^ faites une décoction dans un litre et demi

» d'eau réduit à un; prenez chaque matin un demi-verre

» de cette décoction. » Si l'on se sert du sulfate de quinine,

il suffira de trois ou quatre grains le matin
,
pris en deux

fois séparées, pour qu'il ne nuise point aux organes diges-

tifs. Au reste , toutes les préparations de quinquina doivent

conduire au mcme résultat
,
pourvu qu'elles soient bien

faites et qu'elles n'aient pas été altérées par une criminelle

cupidité , ce qui n'est malheureusement que trop fré-

quent. Mais , de toutes ces préparations de quinquina , le

sulfate de quinine est celle qui mérite le plus d'être re-

commandée, soit à cause de la facilité de l'administrer,

soit à cause de son énergie sous un petit volume.

En résumé, le choléra-morbus est un accès de fièvre

pernicieuse à son plus haut degré de violence. Il y a entre

ces deux maladies la plus grande analogie de symptômes,

de causes et d effets. Le choléra-morbus doit être attaqué

comme un accès de fièvre pernicieuse -, mais comme la vio-

lence de cette maladie ne permet pas d'intermittence , on

ne peut pas attendre cette circonstance pour donner le

quinquina : il faut donc en faire usage avant fattaque , et

dès qu il y a lieu de soupçonner que les causes qui pro-

duisent le choléra commencent à exercer leur influence

,

pour détruire la prédisposition organique à la contracter.

Agréez, monsieur ;, etc.

CosTER , d. m.

Paris, le i5 août i83i.
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DESTRUCTION DES ANCIENS GOUVERNEMENS (i).

Si nous voulons croire Platon , les âmes humaines sont

des substances éthérées
,
qui , en faisant d'impuissans et-

(0 Note du Tb. Cet aiiicle est extrait tle la Revue Trimestrielle {*).

Nous avons déj'» caractérisé l'esprit qui domine dans ce recueil pé.

riodique. C'est celui de l'aristocratie, mais d'une aristocratie fa-

miliarisée, depuis long-tems, avec les débats du Forum ; et qui

,

lorsqu'elle ne peu' ijas soutenir ses intérêts par des raisons, les soutient

du moins par des arg^imens spécieux auxquels se trouvent mêlées sou-

vent d'importantes vérités de détail. Elle vaut donc la peine d'être

entendue. D'ailleurs, les opinions sont aussi des faits à constater,

quand elles sont celles de classes nombreuses et puissantes. C'est en

reproduisant , comme dans un miroir fidèle , celles qui agitent le

monde, de même que les faits commerciaux , industriels, politiques,

qui le modifient, que les séries quinquennales de la Revce Britan-

nique deviendront, en quelque sorte, l'histoire des progrès de l'cf-

pèce humaine , et que l'on pourra mesurer les pas qu'il aura faits

dans l'intervalle de chacune de nos olympiades. 11 serait inutile sans

(*) Quartcrly RcK'itw.

'VI. i3
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forls pour aller se joindre au chœur céleste, sonl, dans leur

marche vers les hawles sphères , tomhées dans les régions

terrestres , et ont reçu pour prison des corps corruptibles.

Mais , dans cette situation même , il reconnaît de nom-

hreuses et importantes différences -, car il distribue ces

esprits dégradés en neuf classes , dont la première anime

doute de répéter encore que nous ne prenons sous notre propre ga-

rantie que les opinions exprimées dans les notes que nous ajoutons

quelquefois à nos textes. Nous avons fait , depuis long-tems , cette

déclaration dans notre ancienne série. L'article qui suit est , au sur-

plus, un beau chapitre d'histoire. Il est rempli d'aperçus lumineux

sur (les époques mémorables. Il n'y a que les conclusions que l'auteur

tire des faits qui soient erronées ou contestables. Jamais les partis qui

ont divisé la république romaine , dans les derniers siècles de son

existence , n'ont été mieux caractérisés. Ces trente pages en appren-

dront davantage , sur ce point, que quatre ou cinq volumes du bon-

homme Rollin. Admirons en passant comme l'on écrivait l'histoire

jadis. Les meneurs de la Convention, qui lavaient apprise au collège,

citaient de la meilleure foi du monde , comme leurs devanciers et

leuis prototypes, Brutus et Gc»ssius , défenseurs inflexibles d'une aris-

tocratie héréditaire et des privilèges du sénat. Voltaire lui-même,

dans la Mort de César ^ paraît n'avoir vu en Brutus qu'un fougueux

démagogue. Dans ce dialogue trop vanlé, qui sert de base à la tra-

gédie de M. de Jouy , Montesquieu s'est aussi entièrement trompé

sur le caractère et les vues de Sylla. Sylla était un homme de fer, qui

n'avait pas le cauchemar . et qui poursuivait des intérêts de caste.

Quand ces intérêts furent assurés, son but fut rempli , et il abdiqua le

pouvoir suprême. Au fond, comme la plupart de nos sciences , celle de

l'histoire est née d'hier , et il lui reste encore à faire bien des progrès.

Un jour viendra sans doute où elle ne se bornera plus à raconter des

faits purement politiques. Elle constatera aussi les découvertes de nos

sciences et surtout les perfectionnemens de nos arts utiles. 11 ne se-

rait pas difficile de démontrer que les auteurs de ces perfectionne-

mens , les Arkwright, les Watt, ont eu plus d'influence sur les des-

tinées des nations , que les législateurs qui leur ont donné des lois.

C'est donc à juste titre qu'on les considérerait comme des personnages

historiques. S.
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les corps des véritables philosophes , et , en général , ceux

de tous les hommes à sympathies larges et généreuses. Nous^

ne mentionnerons pas ici les cinq classes suivantes^ il

nous suffira de parler des trois dernières. La septième

classe anime les corps des cultivateurs et des artisans -, la

huitième ceux des sophistes et des démagogues -, et la neu-

vième ceux des tyrans. Platon insinue que chaque esprit

passe successivement par ces diverses classes , et que le

bonheur de l'espèce humaine , dans un tems donné , dé-

pend de celle qui prédomine. Ce ne serait pas , à tout

prendre, un soin inutile que de chercher à dégager la vé-

rité des images fantastiques dont le disciple de Socratès

Tenveloppe , et
,
par un retour sur le passé , de chercher à

prévoir l'avenir. Platon n était pas, après tout un révem;

de cloitre -, il s'appliquait à cacher un sens profond sous

de brillantes paraboles , et, quoi qu'en puissent croire nos

docteurs modernes , l'expérience des Grecs sur les ten-

dances naturelles des diverses formes de gouvernement

était bien plus étendue que celle que peut fournir l'histoire

des états qui se partagent aujourd'hui lEurope. Ils avaient

vu tour à tour leurs gouvernemens passer d'une monar-

chie limitée à l'aristocratie, puis tomber dans une démo-

cratie sans frein qui les conduisait à la tyrannie
,
par une

transition rapide et inévitable. En observant ces transfor-

mations successives, ils en avaient marqué l origine, les

progrès et les résultats. C'était sans doute à ces révolu-

tions des corps politiques de son tems que le philosophe

athénien faisait allusion dans l'allégorie que nous venons

de citer.

Ecrivant, comme nous le faisons, en juin i83i , il ne

faut pas une puissance d'observation fortifiée par l'expé-

rience d un Grec
,
pour reconnaître que nous vivons dans

un âge de transition
^
que la domination loug-tems pro-
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longée des génies de l'agriculture et de l'industrie s'ébranle
;

et que nous sommes prêts à tomber sous le pouvoir des

esprits et démons de la huitième classe , ceux des sophistes

et des démagogues. Le sophiste sans doute n'étale plus son

savoir mensonger dans les rues -, il n offre pas sur nos places

son instruction mercenaire
,
pour nous apprendre à con-

fondre les différences éternelles qui existent entre le bien

et le mal, la vérité et l'erreur -, mais, caché dans l'obscurité

d'un grenier , il livre chaque jour , à tous les vents du ciel,

ses doctrines contagieuses , et s'autorise de l'obscurité de

sa retraite
,
pour prétendre à f infaillibilité des oracles.

Quant au démagogue, son caractère n'a pas changé^ c'est

toujours la même persévérance et les mêmes déceptions.

Quoique vingt siècles se soient écoulés depuis le tems où

Cléon et Hyperbolus ameutaient la multitude , nous pou-

vons encore reconnaître les mêmes esprits jouant les mêmes

rôles , dans des corps différens , sur les tréteaux de l'An-

gleterre et de rirlande. La catastrophe de ce drame , re-

nouvelé des Grecs , est familière à tous nos écoliers. Quelle

est donc celte infatualion qui nous empêche de profiter des

malheurs du passé pour prévenir ceux de l'avenir ? Com-

ment , avertis par des faits antérieurs et mémorables , tous

les esprits élevés ne combinent-ils pas leurs efforts pour

s'opposer à la domination de ces génies funestes auxquels

succéderait le dernier et le plus malfaisant de tous , celui

du tyran solitaire ?

Nous n'ignorons pas que le dédain pour les leçons du

passé est aujourd'hui en honneur dans les hautes places.

Toutefois , sans nous laisser arrêter par ce mépris de nos

hommes d'état pour ce que M. Pluncket appelle des éphé-

mérides surannées , nous tenterons d'éclairer l'état actuel

et l'avenir de notre propre pays
,
par un retour sur les an-

nales de la Grèce et de Rome.



DESTRUCTION DES ANCIENS GOL VERNEMEHS. l85

La première forme sous laquelle se présente le gouver-

nement athénien est celle d'une monarchie douce et limi-

tée. Athènes fournissait alors peu de matériaux à l'histoire,

parce qu'elle était heureuse et paisible. L'invasion Do-

rienne, féconde en grands événemens, communiqua une

impulsion nouvelle au génie de son peuple. Toutefois les

changemens qui s'opérèrent ne furent ni précipités ni vio-

lens. Quand Codrus périt par un dévouement patriotique

,

Athènes abolit le nom et la dignité de roi, mais elle maintint

l'autorité suprême dans sa race sous le titre nouveau dar-

chonte ou président. Des années s'écoulèrent sous cette

nouvelle forme de gouvernement qui assura le repos et la

prospérité d'Athènes , car le changement qu'elle avait opéré

dans son état politique était plutôt nominal que réel.

Mais un changement plus important et plus vital eut

lieu à l'extinction de la dynastie des ÎNIédontides , car tel

était le nom de la postérité de Codrus. A cette époque la

dignité d'archonte , de viagère devint décennale , et fut

accessible à toutes les familles d'origine noble 5 mesure fort

perturbatrice, mais qui ne fut en vigueur que pendant

soixante-dix ans. On fit alors un pas encore plus prononcé

vers la démocratie. Le nombre des archontes fut porté à

dix , et la durée de leurs fonctions réduite à une seule an-

née. A partir de ce moment commença une double et san-

glante lutte , d'une part entre les factions adverses de la

noblesse , et de lautre entre les classes populaires et une

aristocratie ébranlée et désunie. La sédition , la guerre ci-

vile et tous les maux qui suivent les discordes intestines

,

portèrent la désolation dans x\lhènes
,
jusqu à ce qu'enfin

le peuplç , accablé par les efforts mêmes qu'il avait faits

dans ces terribles contentions , et craignant de voir se dis-

soudre tous les élémens de l ordre social , délégua à Solon

la tâche de réorganiser l'état. La meilleure organisation
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qu'il put concevoir ou rlu moins effectuer , fut une espèce

de timocj-aiie , dans laquelle les différentes classes de ci-

toyens étaient distribuées selon leur revenu , et qui excluait

de toute participation aux emplois publics quiconque ne

payait pas un certain cens. Pour opposer , d'une part , une

digue à la trop grande influence de la richesse, et, de

l'autre , à Tascendant illégitime de talens ambitieux sur les

déterminations populaires , il créa ou plutôt reconstitua le

tribunal fameux de 1 aréopage , cette Chambre Haute d'A-

thènes. Il confia à ce corps , composé des citoyens les plus

âgés , les plus sages et les plus expérimentés , le droit

d'annuler toutes les élections indignes, d'empêcher toutes

les innovations imprudentes , de rejeter chaque loi qui

ne s'harmoniserait pas avec les principes fondamentaux de

la constitution. Bien différent de ces hommes qui font au-

jourd'hui de la politique en ligne droite et à table rase

,

sans tenir compte des tems, des lieux, des habitudes, des

mœurs, des personnes, Solon disait : a Je n'ai pas fait les

meilleures lois , mais j'ai fait celles qui convenaient le

mieux à Athènes. ^) La vigueur des principes vitaux que

ce sage législateur infusa dans ses institutions était telle

qu'elle ne fut pas altérée par le gouvernement absolu, quoi-

que équitable, de Pisistratès. Cette parfaite conformité avec

les habitudes du peuple leur donnait une élasticité qui

les mettait à même de supporter les modifications succes-

sives qui s'opéraient dans le pouvoir exécutif. Sous lem-

pire de cette admirable constitution , le génie athénien prit

des développemens qui tenaient du prodige -, elle commu-

niqua à cette belle partie de la Grèce une vigueur qui lui

permit de résister aux efforts gigantesques de ses ennemis

du dehors, en même tems que, sous sa protection , les arts

créaient des merveilles qui feront à jamais Tadmiration de

la postérité. Elle développa les vertus austères et mâles de
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iVJiltiailès et d'Aristidès , les lalens politiques de Théniis-

toclès et Périclès , le génie d'Eschylès el de Sophoelès , et

celui de ce sage, précurseur du Christ, qui, comme lui

,

paraissait inspiré du ciel , et dont la doctrine a trouvé de

si éloqucns interprètes dans Platon et Xénophon.

On pouvait croire qu'un système qui assurait à la fois

la sécurité individuelle et la prospérité générale, se serait

concilié tous les suffrages de ceux qui avaient le bonheur

de vivre sous sa bienfaisante influence ^ ou du moins que

,

s'il rencontrait des ennemis , ce ne serait que dans les

classes moins fortunées qui, irritées par la misère et abru-

ties par lignorance , attribuent leurs inévitables souffrances

aux imperfections du système social ou aux fautes de ceux

qui les régissent.

Jamais on n'aurait pu imaginer que ce seraient précisé-

ment les hommes dont ces sages lois garantissaient la préé-

minence
,
qui les premiers porteraient sur elles des mains

impies , et qui en ébranleraient les fondemens. Malheu-

reusement Texpérience fait voir que ces suppositions, quel-

que plausibles qu elles soient , sont trop souvent démenties

par les faits. L'histoire nous apprend , et ce n'est pas la

moins importante de ses leçons
,
que les mesures qui dé-

truisirent celte superbe fabrique sociale
,
qui neutralisèrent

le pouvoir conservateur de l'aréopage , et transférèrent le

pouvoir suprême à une fougueuse démagogie, furent ins-

pirées par Périclès l'Alcmœnoïde. L'homme qui porta le

dernier coup à l'aristocratie
,
qui livra les riches à tous les

caprices d'une multitude avide et envieuse , était lui-même

le plus noble de tous les citoyens d'Athènes , désigné par

sa naissance comme par ses talens pour être le chef de

l'ordre qu'il détruisit. En affranchissant les délibérations

de l'assemblée du peuple , du contrôle de l'aréopage qui

,

comme notre Chambre des Pairs , était à la fois investi d'un
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pouvoir judiciaire et d un pouvoir politique, Périclès dé-

pouilla la conslilulion de celle stabilité dont Favait douée

le génie de Solon , et la livra à tous les caprices popu-

laires. Elle cessa de se gouverner comme une machine

régulière , et obéit à toutes les impulsions du démagogue

en crédit (i).

Voilà les faits , tels que les rapporte riiistoire. Il est cu-

rieux maintenant de voir quels sont les motifs qui ont

pu déterminer Périclès à suivre celte ligne de conduite
,

et de tacher d en tirer quelque principe qui nous guide

dans l'appréciation du caractère public de nos hommes

d'état contemporains. Non-seulement son ambition per-

sonnelle avait détruit tout l'intérêt qu il devait porter à

son ordre , même par un sentiment d'égoïsme -, mais elle

ne lui permettait plus de voir la ruine inévitable vers

laquelle il poussait son pays. En effet, il parait évident

que ce fut de propos délibéré qu il détruisit Tascendant

de son ordre
,
quand on examine quelle était la composition

de l'aréopage avant ses réformes. Ce corps fameux se com-

posait d'un nombre limité dliommes choisis parmi les plus

éminens de l époque , et de tous les nobles ou eupatrides

d Athènes distingués par leur raison et l'étendue de leurs

propriétés. L'aréopage présentait donc une barrière insur-

montable aux vues ambitieuses de Périclès
,
qui sentait qu il

aurait bien moins de peine à diriger une multitude facile

à toutes les impressions
,
qu'une assemblée composée de

pareils élémens. En conséquence il se décida à jeter par-

dessus le bord le lest du navire de létal \ et févénement

répondit à son attente.

L'aristocratie, il est vrai, ne succomba pas sans se dé-

(i) ^'oTE DO Tb. Il est facile de reconnaître clans ce passage une

allusiou à lord Grey, né dans les rangs de raristocralie dont il con-

5( rTe toute la ficrlc , quoiqu'il en attaque les prérogatives.
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fendre -, elle soutint une honorable lutte contre le torrent

du pouvoir démocratique ; mais tout finit par le bannis-

sement de Thucydidès , et le démagogue Périclès resta

,

par le fait , l'autocrate d Atbèncs jusqu à la fin de ses jours.

Pendant une partie de cette époque , la puissance de

son génie suffit pour contenir les orages que lui-même il

avait soulevés. Mais il vit ensuite avec une sollicitude cba-

grine le charme s'évanouir , et ne pouvant plus réprimer

des tempêtes toujours prèles à éclater , il voulut du moins

leur servir de guide. Il se jeta dans la guerre du Pélopo-

nèse , comme M. Pitt dans celle de la révolution
,
pour

conserver un pouvoir qui lui échappait (i). Mais du moins

M. Pitt , en faisant la guerre , sauva la conslilulion de TAn-

gleterre ; tandis que les derniers vestiges de celle d'Athènes

périrent dans l'agression du Péloponèse. Athènes qui , au

tems où Taréopage conservait sa salutaire suprématie, était,

si je puis me servir de cette expression d'un de ses citoyens

les plus illustres , un des veux de la Grèce , après quelques

années écoulées sous 1 empire d'une réforme qu'elle croyait

salutaire , vit anéantir sa flotte , raser ses murs au niveau

du sol , et fut dépouillée de toutes ses colonies. Ce n'est

(i) Note du Tr. Voilà une opioion bien opposée à celle opinion

vulgaire qui suppose que M. Pilt n'a fait la guerre à la France que

dans des vues mercantiles. Cesl se méprendre étrangement sur l'in-

flueuce qui a dominé la Grande-Bretagne , pendant les quarante an-

nées qui ont précédé l'administration de M. Canning. Celte influence

était tout aristocratique , et elle aurait sacrifié à des intérêts de caste,

les intérêts de l'industrie et du commerce anglais. 11 n'y avait que

sur ceux de l'industrie agricole qu'elle ne composait pas
, parce que

la plus grande partie des terres appartenaient aux classes aristocrati-

ques. Il est étonnant qu'un homme de la sagacité et de l'expérience

de M. Bignon ait aussi pris le change sur ce point , dans Ihistoire

que Napoléon lui a légué le soin d'écrire. Cela fausse , à quelques

égards, une production d'ailleurs fort recoriimandaMc. S.
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pas tout \ un gouvernement odieux lui fut imposé par les

mains de ses rivaux héréditaires. Pendant tout ce tems l'a-

gitation intérieure n'avait pas été moins violente que la

guerre au dehors. La voix éloquente et polie de Périclès

avait cessé de se faire entendre à la tribune aux harangues,

qui ne retentissait plus que des grossières invectives de

Clôon. Bientôt cependant un nouveau chef se présenta sur

la scène et fixa à juste titre tous les regards. C'était Alci-

biadès , neveu de Périclès
,
que la nature avait doué de

toutes les qualités propres à en faire un chef populaire.

S'il ne portait pas dans ses vues politiques toute la profon-

deur de son oncle, il compensait son infériorité sous ce rap-

port, par l'éclat d'un génie qui éblouissait tous les regards
,

et par des formes pleines de séduction qui lui gagnaient

les cœurs. A l'école de Socratès, il s'était d'ailleurs fami-

liarisé avec toutes les connaissances de son tems.

Toutefois , malgré ces dons naturels et la flexibilité de

ses principes
,
qui lui permettaient de prendre successive-

ment les directions politiques les plus propres à servir ses

vues ambitieuses , il finit lui-même par se lasser d'obéir aux

caprices populaires 5 et dans une heure fatale pour lui

comme pour sa patrie , las de l'inutilité de ses efforts , il

fut se placer dans les rangs des plus anciens et des plus

implacables ennemis d'Athènes. C'est ainsi que des talens

qui, sous un régime plus raisonnable, auraient fait la gloire

et augmenté la prépondérance de l'Attique , en ébranlèrent

toutes les bases. C'est un fait affligeant
,
quoique curieux

pour la connaissance de fhomme
,
que l'activité sans re-

lâche qui caractérisait Périclès et Alcibiadès était le symp-

tôme d'un excitement morbide du cerveau qui , se déve-

loppant chez leurs enfans
, y devint une véritable aliénation

mentale. Dans ce désordre la postérité de ces deux grands

hommes reproduisait quelques traces de leur génie parti-
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culier. Les pc lits-fils du grave Périclès étaient des maniaques

mélancoliques ^ tandis que ceux de Timpétucux Alcibiadès

avaient , au dire d'Aristote , des accès d'une frénésie vio-

lente.

A Rome, nous voyons un étal de choses qui ressemble,

à quelques égards , à ce qui existait chez certaines nations

du continent. Une caste anoblie par le sang monopolisait

toutes les grandes places de Tétat , et pouvait seule être

élevée par l'élection aux diverses magistratures. Mais cette

législation de privilège fut détruite par les lois liciniennes

,

après une lutte prolongée entre les patriciens et les plébéiens.

A partir de cette époque , la route aux premiers honneurs

de l'état fut ouverte à chaque citoyen romain. Le patriciat

ne conserva guère que la possession exclusive de quelques

places qui se rattachaient aux cérémonies du culte. Ce beau

système, qui a tant d'analogie avec nos propres institutions
,

se maintint plus de deux siècles. Pendant sa durée , Rome

fit des progrès dans tous les arts de la civilisation, et ac-

crut constamment sa puissance. Après une lutte qui ne

pouvait être supportée que par un état dont une puissante

aristocratie constituait le principal élément , elle fit dispa-

raître Carthage , sa rivale , de la face du monde ^ et dans

les courts intervalles de cette lutte terrible, elle acheva
,

comme en se jouant , d'autres conquêtes qui n'étaient guère

moins importantes ni moins difficiles. Sa coupe de bonheur

était remplie ^ le monde occidental était à ses pieds : et des

dissentions intérieures pouvaient seules ternir sa gloire

et compromettre sa sécurité.

La lutte entre les deux races avait cessé depuis long-

tems. On considérait comme nobles tous ceux dont les an-

cêtres avaient occupé des charges curules. Ces nobles

,

sortis du peuple , rivalisaient avec les patriciens par le

nombre de leurs statues , l'éclat de leurs triomphes et Tes-
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lime publique dont ils élaient enlourés. Ces deux races

s'étaient d'ailleurs rapprochées par de fréquentes alliances.

Aussi les dissentions qui suivirent prirent-elles un nouvel

aspect j et les factions opposées ne furent plus distinguées

que par les désignations de riches et de pauvres.

Cette énorme et rapide importation de richesses qui suivit

leur longue carrière de conquêtes , avait inspiré du dégoût

à tous les citoyens romains pour ces habitudes laborieuses

et frugales qui cependant avaient été le principe de leur

force. Les plus humbles de ceux qui portaient ce titre im-

posant considéraient comme indigne de leur rang dans le

monde , de se procurer des moyens d'existence par Vexer-

cice de professions mécaniques. Ils voulaient devenir pro-

priétaires 5 en convertissant en propriétés privées ces do-

maines publics qui avaient servi à défrayer les dépenses

de Fétat et dispensé de recourir aux taxes. De là ces cris

véhémens pour une loi agraire (i) -, cris qui déjà s'étaient

fait entendre autrefois , mais qui prenaient une puissance

nouvelle , à cause de Ihomme qui s'était placé à la tête de

la classe nécessiteuse qui voulait à la fois s'emparer de la

puissance et de la richesse publique.

Tibérius Gracchus avait été doué par la nature de toutes

les qualités qui pouvaient le rendre propre à jouer le rôle

de démagogue. Il avait le sentiment de toutes ses ressources

pour conduire la multitude -, et son ambition lui faisait dé-

sirer de l'investir d un pouvoir qui serait inévitablement

devenu le sien. Et quel était Ihomme qui voulait ainsi en-

vahir les privilèges de l'aristocratie , et la dépouiller d'un

ascendant qui avait si puissamment contribué à la grandeur

(1) Note dv Tb. Ainsi donc, celte loi agniire sur laquelle beaucoup

d'historiens ont aussi pris le change , n'était pas le partage égal de

toutes les propriétés particulières , mais sculeuicut celui des terres du

domaine conquises sur les vaincus.
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(le Rome ? Du coté palernel sa famille était à la tête de la

noblesse plébéienne , tandis que par sa mère le plus pur

sang du patiiciat coulait dans ses veines , car il était petit-

fils de Scipion l Africain. Il est probable que quelques sen-

timens particuliers avaient excité sa colère. Il y a lieu de

croire que le refus du sénat de sanctionner le traité que

Tibérius Gracohus avait garanti, comme questeur de Man-

cinus , lui avait paru une injure personnelle , et l'avait

poussé dans les rangs de la faction démocratique , avant

qu'il eût réfléchi sur les conséquences de sa conduite. Les

changemens qu il proposa affectaient principalement la pro-

priété. S'il eût tenté de parvenir à ses fins par les voies

constitutionnelles , son nom ne se trouverait pas indissolu-

blement uni à celui de tous les promoteurs de sédition. Mais

peut-être pensait-il que les voies légales étaient insuffisantes

pour réussir , et dans sa fougue il n'hésita pas
,
pour in-

troduire une modification dans l'état , à en ébranler tout

l'édifice.

La constitution de Rome avait investi individuellement

chaque tribun du droit de mettre son veto à tous les pro-

jets de loi. Ce privilège , donné en garantie aux libertés

populaires , était sacré et inviolable. D'ailleurs cette ma-

gistrature ne durait qu'une année , et ceux qui l'exerçaient

étaient élus par le peuple. Octavius usa de son droit , et

mit son veto au projet favori du réformateur. Le déma-

gogue furieux
,
qui ne voulait pas même supporter un délai

de quelques mois , fit un appel à la volonté souveraine du

peuple. Adoptant le thème favori de tous les démagogues

anciens et nouveaux , il dit au peuple que tout pouvoir

devait être exercé dans son intérêt , et que , s'opposer à sa

volonté , c'était se mettre en rébellion contre la source d'où

sortait ce pouvoir. Ces doctrines prévalurent \ la multitude

s'altribuant une autorité contraire à la constitution, viola
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le caractère sacré du tribun, et dépouilla Oclavius de sa ma-

gistrature par l'unique raison qu'il avait exercé une de ses

prérogatives , et qu'il avait mis son "veto à une mesure qu'à

tort ou à raison il considérait comme funeste.

Ce fut ainsi que Gracchus l'emporta. La loi agraire fut

adoptée -, mais cette mesure , au lieu d'avoir les bons effets

qu'elle aurait pu produire , si elle eût été prise par des

moyens réguliers , devint un coup mortel pour la sécurité

de Rome. Les barrières de la constitution étaient détruites
;

la force avait usurpé les droits légaux -, et c'était elle qui à

l'avenir devait être l'arbitre entre des factions affranchies

de tous les obstacles posés jadis à leur violence par la loi et

Ihabitude. En conséquence l'histoire du siècle suivant pré-

sente une série non interrompue de conspirations , de mas-

sacres . de guerres civiles, jusqu'à la bataille d'Aclium
,

qui eut lieu cent deux ans après cette violation fatale de la

constitution, et qui ne donna de repos à l'empire qu'en

le soumettant à un tyran. Mais n'anticipons pas sur les

faits.

Dix ans après le tribunal de Tibérius Gracchus , son

frère Caius parut sur la scène. Il était à la fois petit-fils de

Scipion l'ancien et beau-frère du jeune; mais ces illustres

alliances ne l'empêchèrent pas de poursuivre le sénat avec

encore plus de violence que Tibérius. a Jusqu à lui , dit

Plutarque , les orateurs en parlant étaient toujours tournés

vers le palais du sénat ; mais lui se tourna vers le peuple

,

c'est-à-dire vers le Forum ; ainsi, par une petite altération

dans la position de sou corps , il indiqua que le gouverne-

ment aristocratique était devenu démocratique. C'était, en

quelque sorte, imposer aux autres orateurs de s'adresser au

peuple et non au sénat. »

Après avoir fait revivre la loi agraire de son frère , il

proposa d attribuer la qualité de citoyen à tous les Italiens
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alliés. L Inconvénlenl des assemblées populaires à Rome
élall préeisément la trop grande afflueiice qui s'y trouvait.

Par ce changement il aurait mis les destins de la république

à la merci de toute faction audacieuse
,
qui aurait réuni

assez de monde pour prendre violemment possession des

comices. Après une domination non interrompue de deux

années, il perdit la confiance du peuple. Il se souleva contre

le consul , et fut , ainsi quun grand nombre de ses adhé-

rens , massacré dans les rues de Pi^ome.

Bientôt après, le renouvellement des guerres étrangères,

et le danger imminent dont Rome était menacée par l'ap-

proche des barbares septentrionaux, suspendirent, pendant

quelque tems , les dissentions intestines -, mais la constitu-

tion n avait pu se raffermir depuis les profondes atteintes

qu'elle avait reçues -, les plaies saignèrent de nouveau , et

le parti démocratique reprit toute sa violence. Son chef

était Marius ; et sa naissance le rendait propre à jouer ce

rôle. jSé dans les derniers rangs du peuple , il était par-

venu, par de brillans faits d armes , à être considéré comme

le capitaine le plus habile de son tems. Il était naturel qu il

devint fennemi d un système dont les préjugés de son en-

fance ne lui permettaient pas d apprécier les avantages.

Toutefois son histoire fournit aux démagogues une leçon

dont ils devraient profiter.

Malgré la violence et l'absence de tout scrupule qu'il

avait fait voir en soutenant son propre parti, il en perdit

la confiance pendant son sixième consulat. Servilius Glau-

ciusle préleur, et Saturninus le tribun, jusque-là ses plus

flexibles et ses plus utiles instrumens, le taxèrent d'une mo-

dération coupable', et, pendant une insurrection ultra-dé-

mocratique , ils s'emparèrent du Capitole. Par un retour

étrange de fortune , Marius se trouva alors à la tète du

parti conservateur, et fut forcé d'assiéger ses anciens amis.
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qu il massacra sans pitié quand Ils se furent rendus. Mais

le premier acte de ce drame marchait rapidement vers

sa fin. Des principes anarchiques et désorganisateurs s'é-

taient répandus dans le corps politique, et la société tout

entière paraissait prête à se dissoudre. Rome voyait toute

l'Italie en armes à ses portes , et ses possessions asiatiques

envahies par un despote de l'Orient : quatre-vingt mille

de ses sujets avaient été massacrés dans un seul jour, et

l'empire des mers était au pouvoir des pirates. De tous

cotés elle n'entendait qu'outrages, imprécations contre elle
5

c'était avec épouvante et surprise qu'elle se voyait préci-

pitée du faite de cet édifice de grandeur qu'elle avait, avec

tant de peine, cimenté de son sang.

Ce fut de cet abime que lindomptable énergie d'un seul

homme parvint à la retirer. Svlla , sorti de cette famille

cornélienne sur laquelle les Scipions avaient jeté tant d'é-

clat , sentit que le salut de sa patrie dépendait de la restau-

ration de 1 ordre auquel il appartenait par sa naissance

comme par ses affections politiques. Il épousa la cause de

l'aristocratie , et
,
par son habileté , sa volonté de fer et son

caractère impitoyable , il assura le triomphe du parti dont

il était le chef. Il soumit les états italiens insurgés , et reçut

en récompense le commandement de l'expédition contre

Mithridate. Ce fut alors que le parti démocratique vou-

lut le dépouiller des honneurs qu'il avait si bien gagnés.

Il transféra le commandement de Sylla à INIarius-, heureu-

sement le triomphe de ce dernier ne dura pas long-tems

,

tout violent, tout sanguinaire qu'il fut. Svlla, sans hé-

siter, fit rétrograder son armée et marcha sur Rome. Pen-

dant son absence, il la confia aux mains de Cornélius Cinna,

sur le dévouement duquel il croyait pouvoir compter. Mais

son départ fut le signal de nouvelles commotions. Les par-

tisans exilés de Marins reparurent; et Rome, cette reine
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des nations civilisées , fui bloquée
,
prise cl mise au pillage

par les mains de ses enfans. Marius, secondé par le renégat

Cinna, reconstitua le parti populaire, et signala son triom-

phe par la proscription de tout ce qui se recommandait

par la noblesse du sang ou par celle de Tame.

Sa carrière sanguinaire de vengeance ne tarda pas à être

terminée par sa mort , et il laissa à Cinna la tache de dé-

fendre la démocratie et de résister à son premier patron.

Cinna fut le premier tyran que Rome eût vu depuis l'ex-

pulsion des Tarquins. Pendant trois années d'une domi-

nation qu il exerça sans contrôle , ses concitoyens apprirent

qu'il nV a pas de plus capricieuse et de plus cruelle tyran-

nie que celle d un heureux démagogue. De si grands maux

seraient insupportables , si l'on n'avait l'espoir de les voir

tôt ou tard retomber sur leur auteur. Cinna fut assassiné

par ses propres soldats -, et, après sa mort, le jeune Marius

et Papirius Carbo devinrent les chefs du parti populaire.

Dès ce moment ils firent tous leurs efforts pour résister à

l'orage qui se formait dans TOrient.

Pendant ce tems , Sylla , désavoué et repoussé par ses

concitoyens
,
poursuivait , contre Mithridate , une guerre

heureuse, avec une magnanimité, une absence de tout sen-

timent personnel et de parti, sans exemple dans l'histoire.

Continuant ces hostilités sous sa propre garantie et avec ses

propres ressources , il refusa péremptoirement de faire ren-

trer le glaive dans le fourreau , tant que ce monarque ne se

serait pas soumis à ses conditions. Il réussit <à les lui faire

accepter , et sur-le-champ il résolut de retourner en Italie

,

pour briser le joug d'airain imposé par la ftiction contraire.

C'était une entreprise de géant. Le parti de Marius avait

200,000 hommes sous les armes , et se vantait que la mul-

titude, non-seulement de Rome . mais de toutes les villes

VI. , i^
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municipales de Tltalic, clail dévouée à sa cause. Pour luller

contre de pareils obstacles, Sylla n'avait que 3o,ooo hom-

mes. Parmi eux se trouvaient, il est vrai, la fleur de l'a-

ristocratie et les resles de ces braves guerriers qui l'avaient

aidé à conquérir les lauriers de la guerre sociale , hommes

dont l'animosité contre la faction dominante à Rome était

égale à leur dévouement pour leur chef, et l'un et l'autre

étaient sans bornes.

Cette lutte fut terrible ^ mais après trois années , il n'y

avait pas un seul homme remarquable du parti démocra-

tique qui fût vivant en Italie. Tous avaient péri, soit sur

le champ de bataille , soit par la proscription ou dans les

massacres qui terminaient des sièges long-tems contestés
j

et Svlla se trouva maitre aussi absolu de Ptome que Marius

ou Cinna avait pu l'être. Mais les vues de cet homme

extraordinaire n'avaient rien de personnel ^ il n'avait au-

cun désir de conserver le pouvoir suprême : c'était seule-

ment dans l'intérêt de son ordre quil avait pris les ar-

mes -, en conséquence, il s'occupa activement de la réforme

de l'état , et des moyens de faire renaître lascendant de

l'aristocratie. Le sénat fut purgé de ses membres démocra-

tiques , et rétabli dans tous les honneurs et privilèges dont

il jouissait avant les innovations des Gracques. Il réduisit

le pouvoir de l'élément populaire , en privant les tribuns

de r initiative dans l'assemblée , et en ne leur laissant qu'un

simple "veto ; tandis que les chevaliers
,
que les Gracques

avaient investis du pouvoir judiciaire, furent dépouillés de

cette prérogative. Les terres, dans les diverses parties de

lltalic , furent données aux vétérans de Svlla
,
qui se trou-

vèrent ainsi , dans toute la péninsule , comme les sauve-

gardes de l'ordre de choses rétabli par leur général. Ayant

de cette manière rempli son grand objet , la restauration
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de raristocratie , Sylla abdiqua son pouvoir dictatorial et

rentra dans la vie privée, où il jouit d'un repos que nul

n'osa troubler.

Lorsqu il eut volontairement disparu de la scène
, les

hommes qui y figurèrent avec le plus d'éclat furent Catu-

lus, Pompée, Mélellas , Crassus , Lépidus et Horlensius.

Catulus, le chef civil de son parti , était fils de QuintusLu-

talius, collègue de Marins, condamné à mort par ce dé-

magogue sanguinaire à l'époque de son triomphe définitif.

C'était un austère et inflexible défenseur des privilèges du

sénat-, il apercevait et prédisait tous les dangers qui mena-

çaient son pouvoir. S'il eût eu le génie militaire de Pompée,

les destinées de son parti auraient été bien différentes. Pom-

pée, le représentant dune famille récemment anoblie , et

fils d'un père fort impopulaire , massacré dans sa tente par

ses propres soldats , avait, dès son entrée dans la vie pu-

blique , attiré sur lui Tattention universelle
,
par la promp-

titude et l habileté qu'il mit à réunir les débris des vétérans

de son père, pour rejoindre Sylla au moment le plus criti-

que de son entreprise. Les succès qu'il obtint ensuite en

Sicile et en Afrique confirmèrent l'opinion que l'on avait

conçue de ses talens militaires. Mélellus , chef de lillustre

famille des Cécihus
,
par son courage et la fermeté de son

caractère , servait de contrepoids à l'ambition plus active de

Pompée. Crassus , issu de la famille licinienne, très-noble

quoique d'origine plébéienne , était fils du grand orateur

massacré par Marins. Son titre, pour jouer le rôle de

chef, résultait plutôt de son immense fortune que dune

habileté reconnue. Lépide, patricien de la famille émi-

lienne , même avant la mort do Sylla, dissimulait à peine

son inimitié contre le sénat , et sous le caractère de démo-

crate, se disposait, à l'exemple de Cinna, à détruire son

ordre. Hortensius , homme nouveau, et qui, si Cicéron
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nVùtpas vécu, aurait passé pour le premier orateur de

Rome, avait acquis, par ses talens et son influence au bar-

reau , une considération que personne ne surpassait parmi

ses nobles associés. Quoique, par sa position acquise et son

penchant naturel, il fût aristocrate, il n'avait pas cependant

assez d'ardeur dans ses sentimens politiques pour se plonger

dans le tourbillon des factions. Son éloquence était toujours

à la disposition de son parti, sans toutefois qu'on pût pré-

cisément le considérer comme un homme politique. Il se

vantait que le bruit des armes ne l'avait jamais fait taire.

Lucullus , le plus aimable des hommes et l'ami de cœur

de SvUa , n'avait pas vu les scènes sanglantes de la dicta-

ture de ce dernier, attendu qu'à cette époque il était en

Asie. Son esprit avait, sans contredit, une très-haute por-

tée ^ mais la vigueur de son ame avait un peu été énervée

par l'influence des doctrines d'Épicure qu'il professait ainsi

que son ami Hortensius.

Tels étaient les hommes publics les plus remarquables à

la mort de Sylla. Derrière eux venaient encore se grou-

per d'autres personnages qui n'étaient guère moins illus-

tres. A aucune époque Rome ne s'était trouvée plus riche

en hommes d'état. Parmi ceux à qui leur âge n'avait pas

encore permis de se placer en première ligne , il v en avait

deux sur lesquels l'attention générale commençait à se di-

riger, c'étaient Cicéron et Caton. Il serait superflu de cher-

cher à caractériser deux hommes si justement célèbres
5

nous nous contenterons d'observer que si de profondes

connaissances politiques , et les recherches les plus persé-

vérantes sur les principes des sociétés et des gouvernemens

doivent donner du poids à une opinion particulière , le suf-

frage de Cicéron est une forte prévention en faveur du parti

qu'il adopta, tandis que, d'un autre côté , si l'habitude de

Tolîservation , une raison puissante et pratique, un pro-
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lond res|)ecl pour la morale considérée comme base du

bouJicur social, mellent un homme à même d apprécier les

inslilutions qui opèrent autour de lui , la vol\ de Galon

est décisive sur le mérite supérieur du système aristocra-

ti(|ue de Rome.

Nous avons déjà suivi ce système à travers les diverses

phases de son déclin , de sa chute , de sa restauration. Il

nous reste à découvrir comment cet édifice , reconstruit et

l'ortifié par le rang, le courage, la richesse , l'éloquence et

Ta phdosophie , fut si promptement renversé dans une

ruine commune avec les plus nobles et les plus habiles de

ses défenseurs. C'est la seconde fois que nous faisons cette

demande, et la réponse sera la même qu'auparavant. Quand

l'histoire donne ses avertissemens , sa voix est monotone
^

mais cette monotonie même , comme celle de la cloche des

funérailles , ne la rend que plus solennelle et plus impres-

sive. L'ambition personnelle d'une minorité de l'aristocra-

tie
,
qui comprenait plusieurs individus d une habileté

supérieure , la décida , dans une heure fatale , à se mettre

à la tête de la multitude
,
pour attaquer l'ordre dont elle

faisait partie et dont elle parvint à renverser pièce à pièce

toutes les prérogatives. Le premier qui suivit cette direc-

tion fut Lépide ^ sous prétexte de revendiquer les droits

du peuple, il prit les armes, et menaça de marcher sur

Rome, pour détruire les institutions de Sylla et rétablir la

démocratie. La perte du récit de cette rébellion
,
qu'avait

écrit Salluste , est une des plus regrettables que Ihistoire

politique ait à dejjlorer. Toutefois les tentatives de Lépide

furent repoussées avec vigueur par Catuluset Pompée, qui

dispersèrent ses adhérens et l'envoyèrent lui-même en

exil , où il mourut, dit-on , victime d'une ambition déçue.

Les embarras de la guerre de Sertorius et linsurreetion

des esclaves suspendirent quelque lems ces querelles san-
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glantes. Les hommes les plus actifs de l'époque s'unirent

pour repousser l'ennemi commun ^ ils n'avaient ni le loisir

ni l'envie de s'affaiblir, au milieu de tant de dangers
,
par

des querelles intestines. Mais, avec le retour de la paix

extérieure , revinrent les agitations intestines. Les tribuns,

mécontens de voir leur puissance réduite à un simple veto,

réclamèrent leur ancienne initiative, et Pompée lui-même

appuya cette prétention. Il s'était offensé du blâme que le

sénat avait témoigné de sa conduite dans la guerre de Ser-

torius , et plus encore du refus qu'il avait fait de l'investir

prématurément des insignes consulaires. Ainsi donc un

simple dépit personnel le jeta dans les rangs ennemis. Son

influence permit aux tribuns d'obtenir ce qu'ils désiraient
;

et fétat , battu avec violence par tous les vents populaires

,

marcha rapidement vers sa ruine. Dans le premier mo-

ment. Pompée devint l'idole de la multitude. Il s'enivra de

l'encens de ce culte nouveau pour lui ; et
,
poursuivant sa

carrière , il fut considéré comme le plus mortel ennemi du

sénat. Mais tel n'était pas le rôle pour lequel la nature et

sa position l'avaient prédisposé ^ élève de Sylla , ses pré-

tentions au caractère de démocrate étaient trop grossières

pour tromper pendant long-tems les plus aveugles de la

multitude , et les prestiges par lesquels il l'avait surprise

ne tardèrent pas à s'évanouir.

Tout près de lui veillait un observateur impatient de

profiter de ses fautes, et qui considérait avec mépris la

folie de cet ami prétendu du peuple. Cet observateur re-

doutable, qui n'avait aucun parti à trahir ni à ménager

aucun principe, avait trop de sagacité pour ne pas voir

que la roule au pouvoir suprême avait été ouverte de nou-

veau par la restauration des anciens privilèges des tribuns
^

il sentait aussi qu'il avait dans son ame toute la résolution

nécessaire pour pénétrer dans cette route , et pour sou-
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mellre l arislocralie au joug que SvUa, par une résolution

magnanime , avait eu la générosité de ne pas lui imposer.

Le l'utur maître de Rome voyait avec une joie secrète cha-

que acte de l imprudent démagogue lui aplanir et lui pré-

parer la voie ^ et il attendait son heure.

Caïus Julius César était le chef de la plus illustre branche

de la famille julienne qui faisait remonter son origine jus-

qu'à la tige royale des anciens rois d\Mbe, et qui, dans

lobscurilé des âges lointains
,
plaçait même Vénus parmi

ses ancêtres. Treize statues patriciennes décoraient le ves-

tibule du palais de César , et chacun de ceux dont ces sta-

tues reproduisaient l image avait été élevé au rang de con-

sul ou à des dignités équivalentes. Si la noblesse de l'origine

et la fierté qu'elle fait naitre eussent suffi pour empêcher

un homme de descendre aux arts méprisables du déma-

gogue , certes César aurait du être à l'abri de cette dégra-

dation. Ecoutez le jeune démagogue se glorifier lui-même

de l'illustration et de l'ancienneté de sa race. « ]\[a tante

Julia , dit-il dans l'oraison funèbre qu'il en fit , descendait

par sa mère des rois de Rome
;
par la ligne paternelle, elle

était alliée aux dieux immortels : car les Marcii Reges sont

les descendans d'Ancus Marcius ^ et les Jules sont issus de

Vénus. Ainsi donc notre famille a été à la fois illusirée par

les rois qui sont les plus puissans parmi les hommes , et

sanctifiée par les dieux à qui les rois eux-mêmes sont

soumis. »

Si jamais des maux infligés à une famille ont du faire

naitre une haine implacable contre le parti qui en était

l'auteur , c'est parmi les ennemis de la faction de Marins

qu aurait du se trouver César. Les Jules avaient été pres-

que tous exterminés pendant les persécutions sanguinai-

res de Marius. Le futur despote lui-même n'avait échappé

à la temp<'te que par les rapports accidentels de sa tante
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Julia avec cet homme impitoyable
,
qui le fit élever sous

sa surveillance immédiate. Ce fut là son premier lien avec

le parti démocratique. Son mariage avec Cornélie, fille

de Cinna , avait contribué à l'unir encore davantage à ce

parti , et à lui faire voir avec quelle facilité on acquiert

une autorité absolue sur la multitude , en se proclamant

le défenseur de ses intérêts.

Aussi, tout d'abord, lorsqu'il parut sur la scène publique,

le premier de toute la noblesse il proclama des sentimens

populaires , et se représenta comme le patron et le défen-

seur des principes démocratiques. Toutefois il i^sta long-

tems sur l'arrière - plan , en observant les mesures que

prenaient à leur insu les restes du parti de Sylla pour lui

préparer les voies. On ne lui conféra aucun honneur pré-

maturé , aucune mission extraordinaire ; et il fallut qu'il

attendit l'âge nécessaire pour obtenir les hautes magistra-

tures que le peuple conférait. Les trois années qui précé-

dèrent son consulat avaient été signalées par de cruelles

dissentions entre Pompée et le sénat. Ce grand général

,

victorieux en Asie , s'était attribué une autorité absolue et

à peu près irresponsable. Enhardi par sa popularité dans

l'armée , il disposait des royaumes et des provinces, comme

s'il les eût conquis pour son propre compte et non comme

le serviteur de l'état-, et il avait en outre promis à ses vé-

térans des concessions de terre. Cette conduite hautaine

trouva une juste opposition dans le sénat
,
qui décréta que

les actes de Pompée et ceux des autres généraux de la ré-

publique seraient soumis à sa sanction. Ce fut en vain qu'il

avait procuré le consulat à deux de ses créatures et de ses

lieutenans , Afranius et Pison
,
pour les deux années sui-

vantes ^ le sénat refusa obstinément de ratifier ses actes ^ et

les vétérans murmurèrent du relard apporté à la gratifica-

tion qui leur avait été promise. Ce fut dans ce moment
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que, pour son malheur et pour celui de la répuljUque

,

Pompée prêta Toreille aux avis intéressés de César.

César, revenu inopinément d Espagne, eut Lienlôt re-

connu le véritable état des affaires -, et il résolut de faire

servir l'ambition personnelle de Pompée et de Crassus au

succès de ses propres vues. Crassus était déjà son ami , et

lui était soumis par celte magie des âmes supérieures sur

les âmes faibles. Dans une entrevue secrète avec Pompée

,

il lui proposa cette coalition funeste d'où date la ruine dé-

finitive de la liberté romaine. Pour prix de sa coopéra-

tion , il s'engagea à lui faire obtenir la ratification de ses

actes en Asie , les terres promises à ses soldats , et la direc-

tion personnelle des affaires dans la cité. Ces offres furent

acceptées , et tous les cœurs vraiment romains frémirent

en apprenant que la popularité d'un démagogue ambi-

tieux , la richesse sans bornes de Crassus , et l'ascendant

militaire de Pompée allaient lutter contre le pouvoir con-

servateur de l'aristocratie.

Le sénat
,
quoique alarmé , ne voulut pas cependant dé-

cliner le combat^ il imposa à César devenu consul plutôt

comme rival que comme collègue , Calpurnius Bibulus

,

proche parent et adhérent fidèle de Caton. Jamais les cons-

pirateurs n'auraient réussi , si les lois n'eussent pas été ou-

trageusement violées. Ce fut à loccasion de la répartition

des terres que le sénat se mit pour la première fois en op-

position directe avec les triumvirs. La proposition primi-

tive de Pompée ne comprenait que ses vétérans -, mais

,

dans les mains de César , elle était devenue une espèce

de loi agraire qui n'embrassait pas moins de 20,000 des

plus pauvres citoyens. Comme on pouvait s'y attendre

,

le sénat s'y opposa d'une manière absolue j mais César,

dirigé par le génie des novateurs, brava cette opposition,

et annonça qu'il allait en appeler à l'assemblée du peuple
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dont la* majorité était directement intéressée au succès de

celte mesure. Les décisions de cette assemblée étaient

indépendantes de celles du sénat ^ si elle eût adopté le

projet de César, malgré 1 opposition de ce corps, ce pro-

jet n'en serait pas moins devenu une loi. Toutefois la con-

stitution avait mis deux restrictions importantes aux déli-

bérations populaires \ et dans celte circonstance elles furent

indignement violées. Le Deto constitutionnel du collègue

de César et les protestations des augures furent traités

avec le même mépris. Les triumvirs parurent au rostrum

,

et déclarèrent leur intention d'appuyer la volonté de la

multitude, non-seulement de leur influence, mais aussi

par la force, si elle était nécessaire. Le consul fut arraché

du forum et retenu dans sa maison, pendant les huit mois

que dura encore son consulat. La constitution fut ainsi

anéantie pour toujours -, le pouvoir aristocratique détruit
;

et les triumvirs, appuyés par le peuple, restèrent maîtres

absolus de la république.

L infamie de ces actes retomba sur Crassus et Pompée

,

tandis que César en retirait toute la popularité ; le premier

avait trahi l'ordre auquel il appartenait , et qu'il avait

servi jadis \ mais le dernier, quoique dune origine beau-

coup plus illustre que les deux autres, suivait cependant

la ligne qu il s'était tracée dès son entrée dans la carrière.

Mais quelle que fût sa popularité , le tems n'était pas venu

pour César de saisir le dernier terme de son ambition.

Il était , sans contredit , lidole du peuple , mais il ne pou-

vait pas encore se substituer à Pompée dans l'affection des

soldats , et partant porter un coup décisif à ses deux col-

lègues -, il fallait pour cela qu'il se constituât une force mi-

litaire qui lui fut personnellement dévouée. Pour atteindre

ce but , il demanda et obtint une délégation qui lui con-

fiait le gouvernement de la Gaule
,
pendant cinq ans, à peu
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près comme Napoléon avait obtenu du directoire le com-

mandement de l'expédition d'Egypte. Ce délai lui parais-

sait suffisant pour se former une armée capable de con-

quérir pour lui l'empire exclusif de la république. Dans

le même tems, le gouvernement intérieur de Rome fut

confié à Pompée, qui, soit négligence ou à dessein , laissa

s'invélérer dans Rome un esprit de turbulence et de dé-

sordre que plus tard il tenta vainement de contenir. Toutes

les formes sous lesquelles la licence populaire pouvait se

produire dégradèrent l'administration du triumvir. Le tri-

bunal illégal de Clodius , lexil de Cicéron , le forum en-

sanglanté par les querelles de Milon et de Clodius , et le

meurtre de ce dernier, n'attestent que trop la faiblesse ou

la coupable connivence de celui qui tenait dans ses mains

les rênes du gouvernement.

Cependant les cinq années du commandement de César

toucbaient à leur terme , et un nouveau contrat devenait

nécessaire entre les trois maîtres de la république. Crassus,

fatigué d'être oisif spectateur de la gloire militaire de Cé-

sar et de la supériorité de son autre collègue dans l'inté-

rieur de Rome , demanda l'Orient pour lui et la direction

de la guerre contre les Parthes. César obtint la prolonga-

tion de son commandement dans la Gaule, tandis qu'on

donna l'Espagne à Pompée avec les légions qui l'occu-

paient, pour qu il pût balancer l'ascendant militaire de ses

rivaux. Comme Rome continuait à être livrée à tous les

désordres , le sénat nomma Pompée consul unique , et

lui conféra , en même tems , tous les pouvoirs nécessaires

pour y réprimer la turbulence des factions.

Dès que Pompée se vit ainsi investi constitutionnelle-

ment de Taulorité suprême, il jugea qu'il était inutile de

continuer à dissimuler. Alors la fierté de 1 aristocrate re-

parut , et il pensaqu il était tems de faire taire ces voLx puis-



2o8 DESTRUCTIOIV DES AINCIENS GOL'VERJNEMEJSS.

saules dont le souffle l'avait élevé jusqu'à la haute position

qu'il occupait. Au milieu de l'enivrement de son orgueil

.

il n'apercevait pas cet œil pénétrant qui de loin suivait tous

ses actes et qui brillait de joie à chacune de ses fautes ^ il

ne se doutait point qu'il avait scellé son arrêt de mort , et

que le vengeur était tout prêt. Dans le renouvellement de

son zèle pour l'aristocratie, il bannit quarante des têtes prin-

cipales du parti démocratique qui toutes furent se réfugier

sous la tente de César. On voit qu'il devenait à peu près

impossible de prévenir, entre ces deux chefs, une collision

vers laquelle leurs positions respectives semblaient les

pousser. Tous les désirs de Pompée étaient maintenant

réalisés , car il avait atteint le point où il voulait s'arrêter
;

mais César s'était , dès le principe
,
proposé un but bien au-

trement élevé, et l'activité de son ame, que rien ne pouvait

lasser , ne lui permettait pas de rester oisif tant que ce but

ne serait pas atteint. L'issue définitive de cette grande con-

tention entre l'élément aristocratique et l'élément démocra-

tique de la république romaine est connue de tous nos lec-

teurs. L'Italie se soumit sans nulle résistance à cet illustre

renégat d'un corps antique où nul ne pouvait, par sa nais-

sance
,
prétendre à un rang plus élevé que le sien *, tandis

que Pompée, suivi de la plus grande partie de la noblesse

et de ce pur sang de Rome , dont , après avoir long-tems

été le persécuteur, il était devenu le dernier espoir, fut

obligé d'aller , dans 1 Orient , chercher l'appui de popula-

tions esclaves.

Il s'en fallait cependant que toutes les familles nobles de

Rome fussent avec ce dernier. Dans les rangs de l'armée

de César se trouvaient les Emlliens, les Fabiens , les Valé-

riens , les Liciniens , une branche des Cornéliens , celle-là

même où Sylla, le puissant défenseur de l'aristocratie,

avait pris naissance j et certes , il eût été difficile , dans
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les annales romaines, de Irouver (îes noms plus illustres.

Plusieurs de ces grandes familles pensaient sans doute

qu il était absurde de supposer que la force réelle et la di-

gnité de Tordre sénatorial pussent être compromises par

un Jules et laissées à la défense exclusive de Pompée

,

noms qui, sous le rapport de la noblesse de l origine, ré-

sonnaient à une oreille romaine , à peu près comme ceux

de Russell et de Peel à une oreille anglaise (i). Le résultat

cependant prouva leur erreur-, et après une lutte déses-

pérée dont la mort de César ne ralentit pas la violence,

l'aristocratie fut obligée de se soumettre , et eut la douleur

de voir son ordre avili par Tintroduclion de barbares des

provinces et d'hommes choisis, dans la cité, parmi les der-

niers rangs du peuple. L'ignorance de ces étrangers était

telle que le ridicule se mêla à l'indignation , et que Ton

distribua dans la ville la notice suivante : Bonum factujn

,

ne quis noi^o senatori ciniam ostendat
,
pour engager les

bons citoyens à ne pas montrer le chemin du palais du

sénat aux nouveaux sénateurs.

Il n'est pas étonnant qu'une forte réaction ait été déter-

minée par des mesures si violentes , et que beaucoup des

plus zélés partisans de César , en revenant de leurs illu-

sions , soient devenus ses ennemis les plus acharnés et se

soient réunis aux restes de l'aristocratie dans cette tentative

désespérée conçue par celui qui se faisait appeler le dernier

des Romains, ultimus Romanoriim. Cependant les sen-

timens de la multitude avaient suivi leur marche accoutu-

mée. Tandis qu'ils appelaient la liberté, sans qu'ils s'en aper-

(i) Note du Tr. Russell est le nom de famille du duc de Bedford.

Un de ses fils, lord John Russell, est aujourd'hui le défenseur de la

réforme à la Chambre des Communes, tandis que M. Peel, fils d'un

fabricant qui avait fait une grande fortune par d'heureuses applica-

tions de la machine à Tapeur . y soutient le? in'ércts aristorratiques.
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eussent , César les conduisait à la servitude. Sous son ad-

ministration ils trouvèrent quelque répit aux maux positifs

qu'ils avaient soufferts au sein des derniers orages. Leurs

cris pour la liberté se changèrent en uiuat pour leur idole.

Le nom de César devint leur mot d'ordre , et les hommes

qui n'avaient suivi que les impulsions d'un républicanisme

sincère, se trouvèrent bientôt isolés parmi ceux avec lesquels

ils avaient combattu. Cet isolement permit de les extermi-

ner ou de les bannir. Le dernier acte de ce drame fut la

contention sanglante des successeurs de César ^ après quoi

le monde occidental resta à un jeune homme qui n'y avait

d'autre titre que le grand nom qu'il portait.

Toutefois les avantages , les honneurs que la race des

Jules tira de tant d'efforts gigantesques , de tant de misères

et de crimes, furent de courte durée. Caligula fut le seul

prince de cette famille , après Auguste
,
qui recueillit les

fruits de l'ambition de César. Le second empereur fut un

Claude^ le cinquième un Domitien , nés tous les deux dans

les plus hauts rangs de lancienne aristocratie; l'un et l'au-

tre tirèrent une vengeance terrible de cette noblesse impro-

visée, pour l'injure que leur ordre en avait reçue. Il est pro-

bable toutefois que tel n était pas le but de leurs frénétiques

et capricieuses cruautés-, mais quoique cette vengeance fût

exercée par des mains irréfléchies, elle n'en était pas moins

réelle.

Tels sont les faits que l'histoire nous a transmis sur la

destruction des anciens gouvernemens , et la seule leçon

que les partisans de la démocratie en aient tirée, c'est que

la voix populaire doit être obéie sans résistance et sans dé-

lai aussitôt qu'elle se fait entendre. Ils nous diront que, si

Périclès eût accordé tout ce que désirait le peuple , Cléon

n'eût jamais paru
;
que si Tibérius Gracchus eût réussi

dans ses desseins , il n'y aurait pas eu de place pour un
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Marius ou un Cinna. Quant à nous, nous avons une opi-

nion l)ien différenlc^ car nous sommes convaincus que si

des concessions aussi imprudentes eussent été faites, dans

Tun et l'autre cas , tout Tordre social se serait dissous , et les

deux républiques auraient été amenées plus promptcmcnt

à la triste condition dans laquelle Lysandre et Sylla lestrou-

vèix^nt. L'idée de satisfaire la clameur populaire par dos

concessions , tant que quelque chose reste à concéder , est

fondée sur une erreur palpable. Le vœu populaire n'est

pas Texpression d'un nombre d hommes déterminés dont

on puisse constater positivement les désirs. C'est l'émana-

tion d'esprits mobiles et innombrables soumis à une conti-

nuelle fermentation. Autant vaudrait entrer en compromis

avec la vague qui se brise sur le rivage , comme si son écu-

me ne devait pas bientôt être remplacée par une autre, que

de vouloir contenir les irruptions de la multitude sur le

pouvoir qui la régit , en lui cédant sans cesse. Il serait fa-

cile de démontrer , car cela est aussi clair que le jour, que

si le principe des concessions à la voix populaire était ja-

mais mis en action d'une manière assez générale pour que la

majorité numérique d'une nation fût réellement investie du

pouvoir suprême, aucune société ne pourrait se maintenir.

On ne saurait douter que la majorité d'une nation est tou-

jours plus ou moins hostile à la loi -, d'où il résulte que
,

dans chaque système social, il existe un principe permanent

de dissolution, qui, s'il n'était pas contenu, produirait

dans les sociétés des bouleversemens qui renaîtraient sans

cesse et finiraient par les détruire. Mais ce mal , comme
tous ceux qui résultent des conditions nécessaires de notre

existence, a dans lui un correctif et un remède. Avant que

l'anarchie n'ait tout détruit , une réaction s'opère. La mul-

titude des timides et des faibles, effrayée de se trouver à la

merci des féroces et des forts, cède avec joie une liberté
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anarchiquc à quelque esprit puissant comme prix de sa

protection. C'est ainsi que la France
,
pour échapper à un

g;ouvernement orageux et imbécille , se précipita dans les

bras de Napoléon , accouru d Egypte pour maîtriser ses

tempêtes.

Tel est le cycle que toutes les sociétés humaines sont

peut-être destinées à parcourir -, mais nous ne sommes pas

de simples marionnettes emportées par un pur mécanisme

sur lequel nous ne pouvons pas exercer de contrôle. Il ap-

partient à chaque génération d'accélérer ou de retarder ses

propres progrès , et de rendre les changemens inévitables

doux et inofFensifs , au lieu de sanguinaires et désastreux.

Chacun de nous est destiné à subir ce choc mortel qui doit

nous détacher, pour l'éternité, des intérêts et des passions

terrestres. Cependant nous savons tous qu il dépend de nous

d'accélérer ou de retarder cette catastrophe et de rendre le

déclin de notre vie tranquille et même joyeux. Il n'existe

pour chaque société qu'un seul moyen de jouir le plus long-

tems possible de la plus grande somme de prospérité dont ses

institutions la rendent susceptible, c'est que la portion gou-

vernementale , secondée par les hommes sages de tous les

ordres de citovens , fasse les efforts les plus persévérans

pour maintenir la sainteté des lois et l'inviolabilité des droits

acquis. Nous venons de voir que les atteintes portées aux

ordres privilégiés à Athènes et à Rome avaient en même
tems frappé d'un coup mortel la liberté. La leçon n'est ni

locale , ni temporaire ^ les faits sont seulement un déve-

loppement du grand principe qui régit les affaires humai-

nes : c'est que, dans chaque état, il faut qu'il existe un pou-

voir modérateur et opposé aux innovations ^ un parti en

possession du pouvoir et un purli qui veut lobtenir. Ce

dernier n'est pas composé d'un corps unique , mais d une

série indéfinie et qui s'engendre elle-même: lorsque ia
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première section de celte série s'est emparée du poste dé-

siré , elle trouve des assaillans dans ceux qui la suivaient

immédiatement : si le parti qui doit dès ce moment devenir

conservateur, transige sur les principes à chaque somma-

tion , il en résultera une succession indéfinie de change-

mens précipités, avec toutes les horreurs qui en seront

laccompagnemcnt inévitahle.

On prétendra peut-être que l' introduction du svstème

représentatif a tellement modifié la politique pratique
,

qu'il est impossible déjuger, d'après les changemens qu'ont

subis les anciens gouvernemens, ceux que doivent éprouver

les gouvernemens modernes. Le système représentatif a

eu sans doute la plus heureuse influence sur le développe-

ment de la liberté rationnelle , en donnant les moyens d'é-

tendre à des nations entières des prérogatives qui ne pou-

vaient jadis appartenir qu'à des cités individuelles (i). Si

cependant les corps représentatifs devaient être les délé-

gués serviles des volontés populaires , et seulement un ca-

nal pour transmettre à la puissance executive les demandes

de la multitude , ils constitueraient une forme de gouver-

nement plus funeste que les démocraties de l'antiquité

.

Un gouvernement semblable aurait tous les inconvéniens

des démocraties les plus absolues , sans offrir aucune des

garanties que présentait une assemblée publique du peu-

ple, même sous les circonstances les plus défavorables.

(i) Note du Tr, La Grèce avait le principe d'uu système représen-

tatif dans la ligue des Amphictyous. il est étonnant qu'elle n'ait pas

appliqué à ses gouvernemens inlérieuis les formes de cette assemblée

qui était à la fois un congrès et un concile , puisqu'elle statuait éga-

lement sur des intérêts politiques et religieux. On trouvera au surplus

des renseignemens curieux dans notre avant-dernier numéro, sur ce

corps politique qui aurait pu sauver la Grèce , si l'organisation en eût

été moins imparfaite, S.

VI. i5
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Dans les assemblées populaires les plus orageuses d'A-

thènes et de Rome , les meilleurs et les plus sages ciloyens

pouvaient toujours se faire entendre •, on laissait parler

Aristidès etPhocion , Cicéron et Caton, el ils répliquaient

eux-mêmes au peuple leur ligne de conduite. Ces assem-

blées étaient sans doute beaucoup trop accessibles aux im-

pressions, mais du moins elles Télaient au mal comme au

bien. Mais, dans un corps lié par des mandats impératifs
,

quelque funestes
,
quelque insensés que seraient les en-

gagemens contractés par ses membres , il faudrait qu'ils

fussent remplis , et les avertissemens les plus sages seraient

à peine écoutés. Et qu'on ne croie pas que finfluence des

grands hommes que nous venons de citer fût sans puis-

sance. Leurs ennemis étaient obligés d'avoir recours à

l'exil 5 à l'assassinat, pour résister à une force sous laquelle

ils auraient fini par succomber , la force accumulée de la

justice et de la raison.

Nous n'avons aucune relation , éloignée ou immédiate,

avec raristocralic de fempire. Nés dans les rangs popu-

laires, nous gagnons notre pain à la sueur de notre front
j

et quand bien même le pays serait ébranlé jusqu'au centre

par une révolution politique , nos intérêts particuliers n'en

seraient pas affectés. Ni nous ni personne ne redoutons la

tyrannie du gouvernement anglais. Ses ennemis intérieurs

prouvent au contraire tous les jours qu'ils ont une con-

fiance sans limites dans sa mansuétude et sa longanimité.

Aussi , bien convaincus que Xeuthanasia de notre consti-

tution prédite par Hume n'a pas la moindre probabilité,

nos craintes ont pris une direction contraire , et comme

IWméricain Briscoe, nous croyons que, si la liberté britan-

nique doit périr , ce sera sous le poignard de la démocratie.

Il nous eût été facile de choisir nos preuves dans les an-

nales de notre propre pavs ou dans celles de la France
j
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mais les résultats des faits qui s y sont passés ne sont pas

encore entièremonl développés ^ et les scnlimons nationaux

ou de parti aurait iit pu altérer l équité de nos jugcmens.

Nous avons donc prétérc en appeler aux souvenirs de ces

morts puissans, dont toute la carrière vertueuse ou cou-

pable
,
glorieuse ou infâme , est développée devant nous.

En présence de leurs sépultures , toutes ces misérables ja-

lousies de pays , de faction , s'évanouissent , et c'est avec

candeur que Ton interroge leurs souvenirs pour y trouver

la vérité.

La liberté est le principe vital de tout véritable système

politique , comme Toxigène est celui de l'air atmosphéri-

que 5 et cependant la physique nous apprend que quatre

parties sur cinq de cette atmosphère sont contraires à la

vie , et ne pourraient pas être respirées une minute sans

donner une mort soudaine. Une des lumières de notre

tems , si malheureusement éteinte par une mort prématu-

rée, un des hommes qui, de nos jours , a le plus donné

d'impulsion aux sciences naturelles, Sir llumphry Davy,

surpris de cette forte proportion d influences malfaisantes

dans Tair respirable , supposa que le moyen de maintenir

la santé et de prolonger l'existence, serait d'augmenter

dans l'air les éléinens vitaux et de réduire les autres. Il en

fit l'épreuve, et se procura un corps gazeux qui contenait

une bien plus forte proportion d'oxigène que l'air atmo-

sphérique. Le philosophe aspira d'abord avec délice cette

substance vivifiante : son sang circula plus rapidement , un

bien-être inaccoutumé se fit sentir dans toutes les parties

de son corps, de glorieuses visions brillaient devant ses

yeuxj mais bientôt ce bien-être s'évanouit^ des mouve-

mens spasmodiques bouleversèrent ses traits ] chacun de

ses membres s'agita spontanément ^ il perdit la conscience

de lui-mémL' , ou du moins le seul sentiment dont il pùl
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encore se rendre compte , c'était un appétit insatiable pour

la substance fatale qui Tavait enivré , et qui leût fait tom-

ber dans une inévitable frénésie , si on lui eût permis de

l'aspirer encore.

(
Quarterly Review. )
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No X.

SHELLET.

La plupart des jugemens humains sont erronés; sou-

vent
,
pour obtenir la vérité complète , il suffit de croire

précisément le contraire de ce que Topinion vulgaire et

accréditée sanctionne et autorise. Dans ces matières même

,

que les plus grands philosophes ont discutées , secouées

,

pour ainsi dire, en tout sens, et passées au tamis de la cri-

tique , rien de plus rare qu'une opinion saine , une sen-

tence raisonnable, une idée parfaitement juste. Comment

en serait-il autrement ? Nos amis , nos intimes , nos plus

proches parens , nous les jugeons mal , nous sommes mal

jugés par eux \ non-seulement les objets sont recouverts

,

si je puis le dire , de leur propre obscurité ; mais le voile

de nos passions et de nos intérêts double ces ténèbres •, nos

habitudes et nos prédilections les augmentent
-,
un immense

nuage se forme , une atmosphère de mensonge enveloppe

toutes choses.

L'athéisme de Spinosa est devenu proverbe. Cet homme,

que l'idée du Dieu omni-présent possédait et enivrait, a été

regardé comme le chef d'une école qui détruisait l'idée et le

culte de Dieu. Ce juif qui voyait l'Etre-Supréme partout
;

on a écrit, on a répété qu'il ne croyait pas à lEtre-Supréme.

Son panthéisme profond et erroné , mais subhme , a été

(i) Voyez les numéros i, 2, 4» 5, 6, 7, 8, 9 et 11 de la Revdb Bai-

TANMOL'E (nouvelle série).
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transformé en négation absolue de la cause première. Son

tort était de ne pas distinguer la nature et l homme de

Dieu *, on a prétendu qu il effaçait Dieu de l'univers. On
ne peut pousser plus loin les abstractions d'une piété sans

bornes, sans règle et sans raison , d'une foi aveugle que sa

propre ardeur égare et séduit. Eh bien ! ce mystique a

passé pour athée.

Un autre athée de même nature, c'est-à-dire un mys-

tique panthéiste , homme de génie , a causé récemment

un grand scandale en Angleterre. Percj BUsIie Shelley

,

frappé de l'anathéme des dévols , s'est exilé volontairement

de sa patrie. 11 a été rejoindre en Italie lord Byron, pros-

crit comme lui. et sous les yeux duquel il est mort.

C'était un étrange génie , une intelligence brillante et

incomplète , un esprit séduit par l'anomalie, l'exception et

le paradoxe , un poète ennuyé de la formalité pédantesque

des mœurs anglaises , un philosophe fatigué des lieux-

communs de nos écoles et de nos salons. Il s'est précipité

par dédain, par audace
,
par impétuosité, par goût, par

besoin de la nouveauté
,
peut-être de la renommée , dans

des systèmes bizarres , dans des théories inconnues , dans

des espaces inexplorés. Il ne s'est pas contenté du scepti-

cisme ironique, violent , contradictoire , auquel lord Byron

a prêté tant d éloquence. Il lui a fallu une vaste et vague

théorie , où son imagination pût plonger à loisir , où son

adoration de la nature pût trouver à se satisfaire. Spinosa

,

panthéiste algébrique, avait démontré par a plus b que

Dieu est partout , et que ce grand corps de l'univers , animé

du souffle créateur
,
participe de l'essence divine. Shelley,

poète métaphvsicien, créa un panthéisme philosophique et

sentimental -, sa sympathie intime, profonde, avec la nature

animée et inanimée, transforma le monde en une œuvre

d'amour, que cette puissance harmonique , secrète et tou-



SUELLEY. 219

jours présenle , soulienl et conserve éternellement. Tel est

son athëlsme. C'est une adoration du Tout-Puissant , con-

sidéré dans la nature comme amc universelle , comme exis-

tant et respirant dans tous les êtres.

D'où venait donc , de quel principe émanait ce système

étrange , mais brillant et poétique , dont les amis et les en-

nemis de Sliclley lui ont fait un crime ? de sa piété même ,

dont Texallation le trompait. Une piété naturelle et profonde

vivait en lui. Une tendresse religieuse qui s'étendait à tout,

était
,
pour ainsi dire , le fond de son ame , le mobile de sa

pensée. Elle se reproduisait dans tous ses rapports avec ses

semblables, avec la nature, avec ses proches, envers ses

amis , envers les étrangers -, Tinsecte de la foret et la feuille

de la plante étaient pour lui des êtres contemporains , con-

citoyens , des frères chéris. Un brahmanisme doux et con-

templatif lanimait etTinspirait. Quand il médisait des re-

ligions et du Dieu cruel, dont elles ont inventé l'image
,

ce n'était pas à Dieu qu'il s'attaquait , au grand moteur

de l'univers , mais à celte vulgaire et tyrannique idole

,

création de l'ignorance et de la stupidité, dieu barbare,

si souvent invoqué. Trop vivement indigné de cet abus,

trop irrité contre les malheurs qui en ont été la suite,

Sheîley ne s'apercevait pas que la foule , en le voyant battre

l'idole en ruine , se méprendrait sur son dessein et ne re-

connaîtrait en lui que l'ennemi du Dieu suprême. Impru-

dent et impétueux dans l expression et le développement

de ses paradoxes , il blessait la masse des hommes, toujouis

amoureuse du lieu-commun, et la choquait moins encore

par ses idées que par la forme hardie dont il les revêtait.

Nous ne défendrons pas ici sa méthode dallaque , nous

n'excuserons pas cette impatience , cette colère , cette vio-

lence, ce mépris des axiomes reçus, cette amertume hos-

tile qui se plait à outrager le bon-sens et même les pré-
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jugés vulgaires. Le vrai philosophe suit une autre route -^

il est plus doux et plus compatissant aux faiblesses de notre

intelligence. Il ne s'arme pas d'un mécontentement et d'un

dédain si constant ni si acerbe -, il est plus bienveillant

dans son propagandisme
,
plus tolérant dans sa lutte, même

avec l'intolérance

.

Une grande partie des malheurs et des chagrins dont sa

vie fut abreuvée , n'a pas eu d'autre source. Ami sincère

de la nature, de la vérité, de l'humanité, croyant, avec une

ardeur et même une sorte de fanatisme extraordinaire
, à

l'existence d'une « grande cause idéale , » comme il la nom-

mait dans son idiome propre -, il se laissait précipiter vers

tous les excès de la pensée la moins sage et de la déclama-

tion la plus imprudente
,
par une passion intellectuelle

,

par la rage du paradoxe.

Penser et parler comme les autres hommes lui était im-

possible : la nouveauté le séduisait toujours. Pour qu'une

idée lui plût , il fallait qu'elle fût individuelle , non-seule-

ment émanée de son esprit , mais contraire à la croyance

commune-, non-seulement originale, mais hostile et irri-

tante pour les autres. C'est là le système du libre examen

poussé jusqu'au délire , l'esprit de protestantisme devenu

fureur, le besoin de l'opposition converti en frénésie. Aux

yeux de Shelley , il suffisait qu'une chose fût antique et

accréditée, pour être sans valeur. L'exemple, l'autorité,

l'opinion , la voix publique , au lieu d'être pour lui des té-

moins et des gages , ne lui offraient que des raisons de

méfiance. Tout paradoxe était vrai
,
par cela seul que c'é-

tait un paradoxe. Toute vérité prouvée devenait douteuse
,

par cela même qu'on l'avait prouvée. Sanction des tems

,

approbation des sages , consentement et unanimité du

genre humain ; autant de preuves évidentes contre la jus-

tesse d'une opinion admise. Le nam de scepticisme ne con-
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vient plus à une telle bizarrerie : Shelley ne doutait de

rien ; il croyait aveuglement le contraire de ce que tous les

hommes croyent et avouent. Son symbole de foi était une

négation éternelle : et ne pouvant nier ce Dieu puissant

,

que lui révélait un sentiment de piété intime , il le trans-

formait en ame du monde , en génie d'amour et de sympa-

thie ; trouvant ainsi moyen d'échapper à la fois au maté-

rialisme et au déisme, pour se réfugier dans une croyance

qui lui fût propre et qui n'appartint qu à lui.

Il prétait ainsi des armes aux antagonistes de l'examen

,

de la raison et de la philosophie. Voyez , disaient-ils , ce

philosophe insensé, cet Empédocle qui insulte au monde.

Gardez-vous bien de l'imiter ^ les abus qu'il attaque valent

mieux que les théories qu'il préconise et qu'il protège. Nos

préjugés sont préférables cent fois à ses théories nouvelles
;

notre égolsme est moins dangereux que son extravagance
5

notre aveugle et passive crédulité
,
que son excentrique

folie -, notre soumission illimitée
,
que son indépendance et

sa révolte.

Telle est la réaction inévitable qui suit tous les excès.

L'histoire n'est que l'oscillation perpétuelle de l'homme

entre deux extrémités opposées. De la servitude naît la li-

cence; la licence crée à son tour la servitude. Le crime et

le malheur des hommes exagérés , c'est d'ouvrir la voie à

l'exagération contraire.

Pourquoi donc ranger parmi ses ennemis, non-seule-

ment les vices , mais les vertus , non-seulement les préjugés

funestes , mais les opinions utiles ? Pourquoi prêter à la

sagesse les couleurs de l'impiété , de la licence et du délire ?

C'est l'étouffer en prétendant la servir. C'est renforcer les

impénétrables remparts dont s'environnent la superstition

et le mensonge. C'est diminuer les chances de succès sur

lesquelles peuvent compter la liberté et la raison. Voilà ce
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que Ton doit reprocher à M. Sheiley , tout en repoussant

les accusations et flétrissant les folles invectives dont ses

ennemis Font accablé.

C'était un homme honnête , coura{jcux , loyal , sans

égo'isme , sans charlatanisme , sans malveillance. Logique

dans ses erreurs , il conformait sa vie à son système et mo-

delait ses actions sur ses théories : conséquent avec lui-

même, cette sévérité lui coûta cher. Candide, et paradoxal
\

sceptique dans ses opinions et ascétique dans sa vie^ aris-

tocrate par naissance et par habitude , et simple comme un

apôtre dans sa vie privée j vous chercheriez difficilement

un autre exemple de tant de contradictions mêlées et con-

fondues. Son extérieur répondait à sa bizarrerie, à l'ano-

malie de son intelligence et de son caractère. Grand, dé-

bile, d'une taille élancée et souple jusqu à la faiblesse, le

front couronné de cheveux grisonnans
,
quoiqu'il eût à

peine atteint sa trentième année
,
quand il est m( rt j d'une

constitution prédestinée à la consomption et à l'élisie -, il

avait la parole aiguë et peu sonore , le regard brillant d'une

lueur étrange , les joues colorées d'une teinte pourpre sur

un fond pâle, les traits alongés, sans énergie et sans con-

centration
,
peu agréables si vous le regardiez de profil , et

révélant à l observateur une débilité d'organisation incu-

rable. Mais si vous vous arrêtiez devant lui et que vous le

vissiez en face
,
je ne sais quelle expression douce , rési-

gnée, séraphique et cependant résolue, vous donnait l'i-

dée d'un apôtre , de saint Jean-Baptiste par exemple, ou de

cet ange dont Milton nous parle :

Beau , calme, bienveillant , qui tenait clans sa main

Le rameau couronné de flammes rougissantes.

Je me souviendrai toujours de l'avoir entendu , au mi-

lieu de la cathédrale de Pisc, s'écrier avec rémotion la
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plus profonde et la plus sincère : <c Quelle religion sublime

pourrait émaner du chrislianisme , si l'on voulait la fonder

sur la charité , au lieu de la fonder sur la foi I w Sa vie con-

templative , son dédain pour les recherches du luxe , son

indifférence pour tous les plaisirs , correspondaient bien

avec ce système, ou plutôt en étaient le résultat immédiat.

Il n'avait pas d'autre jouissance que de se laisser entraîner

au cours d'un fleuve , et de guider lui-même le bateau qui

le portait. Ce mélange de travail et de repos lui semblait

délicieux. Des études profondes et métaphysiques, quel-

ques expériences de physique et d histoire naturelle occu-

paient ses loisirs. Le comparer à un brahmane , ce n'est

pas chercher une définition vague , c'est le peindre et l'a-

nalyser tout entier. Homme consciencieux et plein de no-

blesse; , né pour être réformateur, auteur de schisme, chef

de secte , et que son époque n'a pas du ni pu comprendre.

Il est né en 179^, d'une famille noble du comté de

Sussex. Étudiant à Éton et à Oxford , il se distingua , non-

seulement par la bizarrerie solitaire de ses penchans et par

une mélancolie peu comm^une dans Tadolescence , mais par

sa révolte de jeune homme contre les honteuses punitions

infligées alors par les professeurs à leurs élèves. L'indigne

barbarie de cette coutume (i) fit sur son ame une impres-

sion profonde dont il a conservé le souvenir dans de beaux

vers :

u Ami bien cher, je me rappelle clairement le premier jour,

où l'esprit de mon adolescence brisa ses langes puérils, et se

fit jour à travers les ténèbres qui cachent l'univers aux regards

de l'enfant. Quelle heure que celle où ma pensée s'éveilla I

(1) To fag , est le terme techuique , dont ou se sert encore eu Au-

glelerre pour indiquer ces cruels châlimens que la décence réprouve

cl que riiumanité repousse.
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» C'était un matin au mois de mai. Je foulais le gazon scin-

tillant de rosée : je pleurais et ne savais pourquoi. L'air était

frais ; la nature pénétrait au fond de mon ame. Un bruit frappa

mon oreille; hélas ! d'une école voisine, jaillissaient des lamen-

tations d'enfans ; écho et symbole du monde , où je ne devais

trouver un jour que des tyrans et des esclaves.

» Je joignis les mains
;
j'étais plein de surprise : je regardai

autour de moi. Personne ne me voyait, nul ne pouvait rire de

mes larmes ; elles coulaient sur la terre chaude ; elles humec-

taient le gazon brillant de verdure ; et j'étais seul.

» Ah I m'écriai-je, l'injustice et la tyrannie sont trop affreuses !

» Je serai juste , et sage , et doux , et libre
;
puisse Dieu m'en

» prêter la force ! Le fort tyrannisant le faible me cause trop

» de douleur ; et ce sentiment ne s'effacera pas ! »

» Je réprimai donc mes larmes ; mon cœur se calma ; une

audace paisible s'empara de moi. Et c'est de cette heure que

date ma vie. Depuis ce moment, ma pensée sérieuse , ardente^

chercha le savoir réel et creusa des sources inconnues. Tout ce

que les bourreaux de mon jeune âge m'avaient appris, je le mé-

prisai. J'allai puiser ailleurs ma force et ma puissance. J'allai

tremper dans une onde plus profonde l'armure qui devait me

protéger dans mes combats au milieu du monde. >»

Une lutte inégale s'établit entre les maîtres de Shelley et

le jeune rebelle
,
qui dès-lors ne cessa plus d'être en butte

à leur animosité , de combatre leurs principes et même de

réfuter leurs argumens. Si une question lui était proposée,

vous étiez sûr qu'il la résoudrait dans le sens contraire aux

doctrines de l'université. Ainsi se développa son amour du

paradoxe ^ ainsi se forma le tissu bizarre de sa pensée
;

ainsi se préparèrent et sa vie et son génie anomaux. On le

chassa du collège : acte de tyrannie sans égal et sans excuse.

Ses maîtres
,
pour le punir d'avoir raisonné autrement

qu'eux, détruisaient son avenir, et le jetaient dans le

monde , sans ressources , flétri d'avance par une expulsion
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ignominieuse , marqué d'un sceau de réprobation et d'à-

nathéme. Quelle épreuve pour une jeune tête ardente et

mystique ! Shclley subit toutes les conséquences de celte

injuste exclusion : il se créa pour son propre usage un code

de moralité spécial, austère, une loi d équité permanente

et irréfragable. Dans les circonstances peu importantes,

comme dans les grands événemens de sa vie , ce fut là son

seul guide. Qu'on le blâme , rien n'est plus facile ni plus

permis : mais que ceux qui jettent la pierre à la femme

adultère veuillent bien s'interroger ! Qu'ils se consultent

et se demandent si
,
pour satisfaire à un scrupule

,
pour

agir d'après un principe
,
pour être fidèle à une théorie

,

ils rejetteraient un immense héritage ? C'est ce que notre

poète a fait. Don Quichotte de sa propre crovance , il n'a

pas dévié jusqu'à sa mort •, il a été le martyr de ses théories.

Un mariage disproportionné , résultat de la même abnéga-

tion chevaleresque, le plongea dans le chagrin et fut suivi

d'un divorce. Shelley épousa en secondes noces la fille de

Godwin (i), dont il admirait les ouvrages, dont les idées

paradoxales l'avaient séduit, et dont l'intelligence mâle et les

vertus auraient pu adoucir et embellir sa vie , si un événe-

ment tragique n'était venu en troubler le cours. Sa pre-

mière femme , dont l'esprit faible et le cœur étroit n'avaient

pas pu le consoler ni le comprendre, se noya dans un

étang, immédiatement après la célébration du second ma-

riage.

Un romancier qui voudrait déduire logiquement les

résultats moraux de la fausse direction suivie par l'infor-

tuné Shelley , n'inventerait rien de plus instructif que

(i) Auteur de Caleb Williams. \'oyez son portrait dans notre pre-

mière série.
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cette vie , celte longue et inégale lutte d'un homme contre

la société.

Sa première femme lui avait laissé deux enfans ^ dès

qu il eut publié ses ouvrages, où le christianisme est, sinon

attaqué de face , du moins accusé sous quelques rapports

,

la loi lui enleva la tutelle de ses enfans -, loi barbare , in-

digne d'un peuple si fier de ses mœurs domestiques ^
ini-

quité atroce qui pourrait rendre orplielins les fils de Con-

dorcet ou de Hume, de Gibbon ou de Jean-Jacques.

Shelley
,
pénétré de douleur

,
quitta le comté de Bucking-

ham où il demeurait et où les pauvres le regardaient

comme leur providence
,
pour aller s'établir en Italie avec

sa famille.

Ce fut là qu'il connut lord Byron , dont le génie plus

positif et moins spéculatif est aussi bien plus achevé. Voué

à la cause de toutes les révoltes contre toutes les tyrannies

,

il partagea la joie folle et prématurée dont la révolution de

Napks enivra les amis des peuples. Nous citerons une ad-

mirable ode
,
que lui inspira ce réveil passager d'un peuple

trop amolli pour être libre.

ODE A >ArLES PE>DANT SA UÉvOI.LTION.

« Sous le grand œil du ciel
,
que nulle paupière ne clôt ja-

mais , il n'est pas de cité plus belle que toi , ô Naples I Vers toi

volent les pensées voluptueuses des hommes, comme le sang

afflue vers le cœur. Pantelante de plaisir, comme une Bacchante

nue , ville éljséenne, devant loi s'apaisent, enchantés, les orages

du ciel et de la mer; les flots et les airs charmés s'endorment

d'amour autour de toi I capilale magique de cet Eden en ruines,

l'Italie; syrène de cet océan ,
perdue long-tems pour la liberté,

reconquise aujourd'hui , mais à demi conquise I salut

.

» Vérité! justice I espérance I Puissent-elles te protéger I Tu
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seras grande alors. Ne crains rien ; fixe un regard calme sur les

maîtres qui viennent t'écraser ; ils rentreront dans leurs ténèbres

Cimmériennes ! Ne crains rien I Ton égide rayonnera de feux

qui les éblouiront et les tueront. Regarde î ne crains rien
;
quand

le lâche voit son despote , il sent s'affaiblir son courage ; mais

celte vue enhardit , affermit le cœur du brave. Oublieuse de tes

voluptés , force ces soldats bardés de fer à retourner sur leurs

pas ! Qu'ils aillent dévorer leurs maîtres comme la meute d'Ac-

téon le dévora.

» Salut I nations ! salut I

» N'as-tu pas entendu , ô Naples I la voix vibrante de l'Es-

pagne éveillée I La voilà, elle, elle-même, la fille des supersti-

tions
,
qui s'agite et s'émeut I De l'île de Circé jusqu'aux froides

Alpes, l'éternelle Italie s'est ébranlée. Italiens, une immense

joie s'empare de votre mère
,
qui tressaille et espère enfin son

indépendance. L'allégresse brille dans ces flots mobiles, pavé

éclatant du désert de Venise. Le vent qui souffle entre les tombes

des vieux Génois, murmure : Où est Doria F Milan, long-tems

frappée de torpeur par le serpent dont les Yisconti ornent leur

écusson , Milan va se lever et écraser son bourreau. \ oici le

signal I vérité I justice! espérance! salut! Protégez l'Italie, et

Naples qui a sonné le réveil!

» Florence , ville que le soleil aime , tu attends la liberté et

tu palpites d'espoir ! Rome , autrefois reine par la puissance
,

reine aujourd'hui par la beauté , vieil athlète endormi , tu vas

déchirer l'aube du prêtre, et courir au triomphe! Aérité, jus-

tice, espérance! ^ otre défaite a long-tems affligé le monde;

long-tems l'heure de vos victoires , ruse . artifice , violence , a

sonné pour nous désespérer! Que le moment de l'équité vienne!

Que l'humanité se réjouisse !

» Les géans marchent. Les entendez-vous? les géans armés

contre les dieux éternels! Ils sortent de leurs cavernes du nord

,

comme l'ouragan de ses cavernes ; ils s'élancent par milliers
;

ils dévorent la terre ; ils se la partagent. Leurs étendards flottans

déploient aux feux du jour les emblèmes de l'orgueil barbare ;

les voici ! la suave lueur de l'éther d'Ausonie fait resplendir leurs
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baïonnettes ; et la clarté de Tairain souille cette almosplièrc , dont

l'Italie est environnée. A travers ce beau ciel , retentissent de

dissonantes clameurs : le silence et la mélodie meurent sous ces

menaces farouches. Les rois du septentrion font marcher leurs

légions nombreuses , mille tribus esclaves , mille peuples sans

nom , mille castes sans lois : meutes dévorantes , loups affamés,

foidant aux pieds nos vieilles gloires, écrasant dans leur marche

nos colonnes monumentales , flétrissant nos antiques souvenirs,

assouvissant leur furie sauvage, comme un monstre s'acharne

sur le cadavre de la beauté mourante : les dévastateurs I les voilà,

qui tombent à flots, du sommet des Alpes aériennes! C'est le

chaos, c'est le néant, qui se précipitent sur la création. Ils

viennent I les champs blanchissent , les ossemens s'amassent; les

cités brûlent ; les torrcns roulent sanglans.

» Viens défendre ta fille, ô grand génie, ô créateur, père

de la vie , amour î toi qui , des profondeurs du monde , le régis

et le modèles I toi qui animes d'un souffle brûlant tout ce que

la terre italienne renferme d'êtres et d'objets insensibles I toi

qui as développé autour d'elle ce ciel admirable ; toi qui respires

dans ces rocs , dans ces cavernes , sur ces monts , dans ces flots

dorés I toi dont le trône est cette belle étoile qui luit à l'horjzon

sur l'Adriatique I Génie de l'amour ! éveille-toi , défends ta fille î

Que chacun de tes rayons soit un éclair qui tue ! Que ta rosée

fécondante soit poison I que ta voûte azurée soit la voûte d'une

tombe ; ils veulent , ces tyrans, faire de ta patrie la plus chère

un tombeau et une ruine : qu'ils succombent I

» Ou plutôt , embrase tes enfans de tes flammes les plus vives.

Que tes ardeurs sympathiques les réunissent pour l'œuvre com-

mune ;
qu'ils s'élèvent sous tes auspices I Comme Tonde orien-

tale resplendit sous tes feux
,
qu'ils s'échauffent de tes rayons I

qu'ils renaissent ! qu'ils soient hommes I Alors fuiront devant

eux les hommes de proie
,
que le nord vomit sur leurs rivages I

moins rapides , les nuages se dissipent sous le soleil ; moins

hâtées fuient les antilopes que le léopard poursuit I Génie, ame

du monde I ah I du moins si tu ne réponds pas à mes prières
,

que la cité de ton culte
^
que Naples soit libre I »
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L'austérité, la réflexion, le poids des pensées et des

mots manquent peut-être à ce dithyrambe sublime , dont

Télan , la verve , le coloris , Tardent et poétique enthou-

siasme frapperont tous les lecteurs. Une autre ode, intitulée

aussi Naples , est plus pure et plus parfaite ^ l'illusion n'y

règne pas^ une expérience chimérique ne l'anime plus;

le poète s'y montre tel que Dieu l'a fait , mystique , tendre

et triste.

l'KB SOiriEE DE NAPI-ES.

« Le soleil brûle ; le ciel étincelle ; les flots brillent , se pres-

sent, frémissent. Sur les îles bleues, sur le front neigeux des

monts, le soir répand sa pourpre transparente. Les vents, les

oiseaux , les vagues , les airs , le murmure lointain de la cité

même
;
grand concert de délices ; toutes ces voix semblent douces

,

tendres et pures comme les voix de la solitude.

» D'ici je vois cette plaine de l'océan que nul pied n*a foulée
;

et ses guirlandes marines
,
pourpres et vertes ; et ses vagues qui

se brisent sur la rive en milliers d'étincelles chatoyantes. Je m'as-

sieds ici , seul , sur le sable ; le rayon qui émane des flots , l'é-

clair de l'océan se joue autour de moi. Son rliytbme mesuré

frappe mon oreille. délices I si un cœur ami ressentait ce que

je sens !

» Ici du moins le désespoir est doux comme ces flots, doux

comme cette brise. Je puis me coucher et m'endormir ici, comme

l'enfant fatigué s'endort. Je puis pleurer sans amertume , et vou-

drais voir s'écouler, avec ces larmes, une vie triste que j'ai souf-

ferte
,
qu'il faut souffrir encore. Le dernier instant viendrait me

saisir comme un agréable sommeil : et qu'avec bonheur je sen-

tirais ma joue se refroidir sous cet air encore brûlant , mon sang

marcher plus lentement
;
qu'avec plaisir j'entendrais le dernier

murmure monotone de la mer endormir ma pensée expirante I

» Plaintes déplacées! Mon cœur, vieilli trop tôt, insulte par

ses douleurs une soirée si belle. Peut-être, si je mourais, quel-

ques âmes déploreraient ma mort; ainsi je te pleurerai, belle

VI. i6
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soirée , mais sans regret : quand ta gloire pure et ta beauté sans

tache se seront éteintes avec le soleil couchant , ton souvenir

joyeux et doux ne quittera pas ma pensée, il y vivra comme

un bien ineffaçable , comme une volupté présente. »

On connaît la mort tragique de Shelley
,
qui se noya in-

volonlairement dans TAdriatique , et dont lord Byron et un

de ses amis déposèrent sur un bûcher et réduisirent en cen-

dres les restes mortels, sur le rivage de la mer. Aucune cé-

rémonie funèbre ne se fut mieux accordée avec les idées, la

vie et la poésie de cet homme extraordinaire , de ce rêveur

mystérieux , dont les débris allèrent se mêler aux vents

qu'il avait chantés, aux ondes quil avait aimées, aux

fleurs dont le parfum l'avait charmé.

Si nous cherchons à l'apprécier comme poète , il sera

impossible de lui refuser le génie , l'ame , le coloris , la

grâce , la flexibilité , la profondeur du talent. Les fragmens

que nous avons traduits plus haut suffiraient pour le classer

parmi les hommes les mieux doués sous ces divers rap-

ports. IMais hélas î un mal secret, une fièvre interne, qui

dévorait sa vie , flétrirent le génie rare dont la nature l'a-

vait doté. Astrologue de la poésie , il sacrifia d'immenses

facultés sur Tautel d'une théorie panthéistique et d'une

métaphysique grandiose , mais vague.

( Edinhurgh Re^iew . )



ARCHITECTURE

RURALE ET DOMESTIQUE

DES ANGLAIS (i).

L'architecture d un peuple est, comme son langage et

ses mœurs, le résultat d'une lente et successive aggrégation

d'élémens disparates. Ces élémens, d'abord simples et peu

nombreux, se mêlent, se confondent, se neutralisent, ou

se modifient mutuellement-, le climat, les habitudes na-

tionales, le genre de vie publique et privée, les institutions

religieuses et politiques, le degré de civilisation, prêtent

leur caractère à cette masse d'idées empruntées
,
qui for-

ment bientôt une architecture nationale. L'homme est con-

damné à limitation. Il se modèle d'après la nature, d'après

ses voisins , d'après ses ancêtres , et se croit créateur.

Celte nationalité du style architectonique , il ne faut

point la chercher dans les édifices publics , souvent em-

pruntés aux régions étrangères. Des architectes grecs ont

couvert l'Étrurie de leurs monumens j des artistes lom-

bards ont érigé les cathédrales du nord de l'Europe ^ des

Musulmans arabes ont laissé en Espagne les traces de leur

génie original et hardi. Les goûts d'un peuple, ses vrais

penchans, se trahissent par la forme et la destination de ses

(i) Note du Tb. Toas nos anciens abonnés reconnaîtront sans

doute dans cet article la touche de Walter Scott. C'est une suite de

celte série d'articles agricoles que nous avons publiés dans notre pre-

mière férié et qu'on y a lus avec un si vif intérêt. On y retrouvera le

même talent pittoresque, le même art de tout décrire, sans affecter

aucune des formes convenues de la poésie.
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cabanes, non de ses palais 5 de ses édifices les plus hum-

bles , et non de ses temples. Qu'un roi bâtisse avec le por-

phyre et l'or le sanctuaire de sa grandeur
^
qu'il épuise les

entrailles de la terre , et mette à contribution les régions les

plus éloignées , on le conçoit : mais le citoyen , le paysan
,

le fermier , se servent des matériaux à leur portée , em-

ploient la brique ou l'ardoise , la pierre ou le plâtre \ ou-

vrent de vastes cours , de longues colonnades , des aires

découvertes , des portiques aérés dans les pays chauds
5

multiplient les moyens de clôture , bâtissent une toiture

haute et solide , se garantissent contre les vents et l'orage

dans les pays froids j ou élèvent , dans les régions que la

guerre désole , de vastes et fortes tours qui les mettent à

l'abri du pillage et de la violence.

La convenance et la symétrie (qui n'est qu'une conve-

nance parfaite de tous les rapports soumis à la même loi

géométrique ) : telles sont les grandes règles de l'architec-

ture. L'harmonie, non-seulement des parties entre elles

et des parties avec le tout, mais de l'ensemble d'un édifice

av€c les objets environnans , est
,
je ne dis pas utile , mais

indispensable. Chaque localité possède un type qui lui est

propre 5 ses circonstances spéciales
,
qui déterminent néces-

sairement le style architectonique qui doit y être adapté.

Blessez cette convenance , détruisez cette harmonie , le but

de l'art est manqué.

Voyez cette prétendue cathédrale gothique dont les

blanches murailles décèlent lajeunesse, et dont les ogives

menteuses voudraient se parer d'antiquité ! Comme elle s'as-

socie mal avec les toits plats , les fenêtres carrées, les portes

basses , les attiques horizontales qui l'environnent ! c'est

une dissonnance pour l'œil. 11 réprouve cette désharmonie

qui le choque-, il demande, auprès des églises , les toits go-

thiques, les fenêtres à cintre pointu, les maisons dont le
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dernier éta{i;e surplombe , les mascarons grimaçans et les

gouttières à longs tuyaux et à gueules béantes. Donnez

pour décoration à cette vieille abbaye la grande place de

Rotterdam , et vous serez surpris de reflet que produiront

et ses aiguilles élancées et ses frontons pittoresques 5 mais

si vous placez dans une ridicule juxta-posilion les lignes

sévères et correctes, la gravité pure du style bellénique

ou romain , à côté de celte poésie fantastique que le moyen-

âge taillait dans la pierre et jetait dans les airs (i), vous

ne produirez qu'une bigarrure révoltante. L'abbaye et

le château, les deux pivots de la société féodale, ont dis-

paru avec le pouvoir du prêtre et du haut-baron. La

société européenne s'est empreinte de démocratie et d'in-

dustrialisme ; toutes les classes se sont nivelées^ plus de

point culminant et central, plus de domination exorbi-

tante. L'autel et le manoir seigneurial sont de plain-pied

avec Tâtre du citoyen et la salle de justice : aussi, remar-

quez comme nous sommes revenus peu à peu à la simpli-

cité des lignes architecturales. Il y a toute l'histoire d'un

peuple dans une rue. Là-bas, les grandes flèches pointues

de l'église , monument d'un autre âge
^
plus près , le palais

du seizième siècle , chaos élégant , mélange piquant de tous

les styles^ enfin nos maisons modernes, à plusieurs étages,

de facile accès et de construction légère , toutes horizon-

tales, reclilignes, plus commodes que pittoresques, plus

régulières que belles
,
plus élégantes que riches.

(1) Note dd Tr. La place de Noire-Dame , à Paris , oflfre un exem-

ple assez remarquable de la disparate que Fauteur de cet article relève

avec raison. L'Hôtel-Dieu , monument d'un cai'aclère lugubre, auquel

les lignes horizontales les plus sévères donnent un aspect tumulaire ,

s'efface écrasé par les longues colonnes et les ornemeus sans nombre
dont le double clocher de la cathédrale se pare. L'abbaye de Wesi-

minSterest aussi entourée d'édifices plais et d'un style monotone.
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Cette confusion qui n'est pas sans charme pour le phi-

losophe, et qui parle à sa pensée des siècles écoulés, est

très-désagréable à l'œil. Si le sentiment des arts entrait

pour quelque chose dans les réglemens de police et les

ordonnances de la voirie, rien ne serait plus aisé que

de conserver à l'ensemble d'une ville l'intérêt des sou-

venirs , et d'éviter aussi celte incohérence choquante dont

la plupart des places qui environnent une cathédrale of-

frent un exemple insoutenable. Plus les édifices situés

autour d'une vieille église sont empreints d'un caractère

monastique
,
plus la scène acquiert d'homogénéité

,
plus le

regard s'arrête avec plaisir sur cette masse gigantesque et

riche d'ornemens , dont le style isolé , au milieu de monu-

mens sans rapport avec elle, paraît annoncer la ruine, des

sentimens et des idées qui l'ont fait naître. Le genius loci,

comme s'exprimaient les anciens , repousse cette espèce de

profanation. Que dirons-nous de ces chapelles grecques in-

troduites de force dans un quadrangle gothique , de ces

péristyles helléniques adaptés à un clocher dentelé , de ces

fenêtres palladiennes pratiquées dans une muraille créne-

lée (i), aux pilastres minces et aux ornemens arabes ? cette

discordance touche à la barbarie.

L'architecture des villes est soumise à une foule de con-

sidérations d'utilité privée qui peuvent en exiler le pitto-

resque , bannir même de leur sein le culte des souvenirs

,

et cette nationalité si précieuse par son antique poésie. C'est

à la campagne seulement que ce double caractère peut se

conserver dans sa pureté. L'imagination s'y joue plus li-

brement-, la pensée y retrouve son indépendance. Là,

vous n'êtes pas pressé de toutes parts , et cerné
,
pour

ainsi dire , par la bouli(jue et le magasin
,
par des édifices

(i) Calhcdralc «ic Milan.
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dont le seul but est rulililé, auxquels la grâce et le goût

sont étrangers. Si une abbaye golbique nous semble dé-

placée à coté de Cheapside, un temple grec, au milieu de

nos vieilles forets de cbéne anglais , ne forme pas , selon

moi , une disparate moins tboquante. Notre bistoire féo-

dale , nos souvenirs , même notre atmosphère , notre

climat, nos bois, nos collines, s'accordent mal avec les

lignes du Parthénon et les portiques du Pécyle. A quoi

bon ces colonnades qui nous enlèvent le peu de clarté dont

le ciel nous favorise? Dans ce pays agreste, mais où les

accidens du terrain sont moins fréquens que dans THellé-

nie, pourquoi ces édifices plats, dont la rectiligne mono-

tonie s'alliait si bien avec 1 azur vif du ciel et la fécondité

capricieuse du sol d'Athènes? Comment nos mœurs mo-

dernes . si intimes , si peu semblables aux mœurs de la

Grèce et de Rome, ou même du moyen âge, en Italie, pour-

ront-elles se contenter de ces dispositions intérieures , suf-

fisantes pour des hommes habitués à vivre en plein air

et à ne chercher qu'un abri nocturne sous le toit de la fa-

mille ?

Je pense que le vieux style anglais , dont nous possédons

de beaux modèles , convient spécialement à nos résidences

de campagne. L'église , le presbytère
,
quelquefois les fer-

mes d'alentour sont là, toutes prêtes , si je puis ainsi par-

ler, à recevoir le nouvel hôte. Vous n'avez plus qu'à faire

accorder votre château avec ces grosses touffes de chênes

féodaux , avec ces grands gazons touffus et ces vénérables

cimes de marroniers , asiles héréditaires de tant d'oiseaux

que l'on ne trouble jamais. Tout vous rappelle la vie do-

mestique
,
patriarchale, rurale, chasseresse, du vieux pro-

priétaire anglais. IN'allez pas jeter, au milieu de ces douces

images, les souvenirs du paganisme et les symétriques

beautés dont la Grèce nous donna l'exemple j elles chas-
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seraient d'autres beautés bien plus chères à nos cœurs , la

patrie, la nationalité, le souvenir des aïeux. Profitez des

caprices de celte architecture irrégulière et fantasque. Grâce

à ses tourelles , à ses escaliers nombreux , à sa facile fan-^

taisie , vous pourrez la ployer sans peine à tout ce qu'exige

le raffinement du luxe moderne. Vos boudoirs et vos sa-

lons , vos salles de billard et vos salles de bain , vos galeries

de tableaux et vos cabinets d'étude trouveront aisément

place dans les détours et les sinuosités , dans les mouve^

mens bizarres et inattendus d'un plan que votre goût seul

réglera , et que le style classique réduirait à une belle et

incommode régularité.

L'histoire complète de l'architecture en Angleterre man-

que à notre littérature ^ ce serait une œuvre pleine d'inté-

rêt et d'instruction. Mais l'erreur commune de Torgueil

moderne est de croire que tout est fait
,
que notre sagesse

et notre génie ont tout épuisé , et que nous avons déshérité

nos successeurs de toute gloire à conquérir. Si l'on y re-

garde de près , on reconnaîtra que la plupart des questions

importantes sont encore intactes , et que les questions déjà

traitées demandent une main plus habile, un jugement

plus sûr.

Avant l'ère saxonne, nous ne trouvons en Angleterre

que des huttes de sauvages et des édifices romains. Le soc

de la charrue découvre chaque jour des bains , ornés de

tessellations (i) curieuses, et des fragmens de sculpture,

témoignages du luxe que les maîtres du monde importèrent

chez les vieux Bretons. La primitive architecture saxonne

ne nous a légué pour monumens que de grandes tours

rondes , à deux ou trois étages
,
grossièrement mais solide-

ment construites , d'un aspect triste , et sans aucune pré-

(i) Opus tessellatum, Voy. la maison romaine de M. Mazois.
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tcnlion d'art. C'étaient des postes militaires , des abris tem-

poraires, des redoutes et non des maisons. Le Saxon habitait

une cabane basse, comme nous l'apprend Guillaume de

Malmsbury (i). Ses habitudes étaient agricoles, casanières,

plutôt que guerrières. La splendeur romaine, dont un

rayon était tombé sur la Grande-Bretagne conquise , s'é-

clipsa sous ces maîtres ignorans.

Ils n'avaient élevé qu'un petit nombre de ces forteresses
;

aussi le conquérant normand , lorsqu'il répandit ses hom-

mes d'armes sur ces plaines sans défense , trouva-t-il peu

de résistance. Plus habile ensuite que ses prédécesseurs

,

il s'occupa d'assurer sa conquête , et couvrit le sol de cha-

teaux-forts , destinés à protéger ses soldats , non-seulement

contre une invasion , mais contre la révolte toujours immi-

nente d'un peuple frémissant sous le joug nouveau. Ses

capitaines et ses camarades d'armes , auxquels il avait par-

tagé les domaines des vaincus, imitèrent leur maître. On
força les malheureux habitans de construire eux-mêmes

ces forteresses
,
qui appesantissaient leurs entraves et leur

étaient jusqu'à l'espoir de les briser. Les guerres féodales

augmentèrent l'importance de ces citadelles
,
qui , vers la

fin du règne d'Etienne , s'élevaient au nombre de onze cent

quinze dans l'étendue de l'Angleterre. Paisibles et mena-

çans dans ces tanières inattaquables , les barons bravaient

le suzerain et opprimaient le peuple. Un des premiers actes

du règne de Henri II fut d'ordonner que l'on ne pourrait

dorénavant construire de château sans recevoir la licence

du monarque : coup mortel porté à la féodalité. Nous avons

conservé la licence accordée par Richard II à son chance-

lier (2). Il lui permet d'embasteler ( é\e\eT des remparts),

(1) Poiychronicon.

(2) Richard lord Scrope.
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de créneler et de machicouler ( faire des mâchicoulis
)

(licefitia batellare , hemellare (i) et machicolare).

Il y avait une grandeur barbare , mais énergique et

puissante, dans cette arcbitecture. La plupart des cbâteaux

étaient de dimensions gigantesques. On conserva l'ancienne

tour saxonne , à laquelle on ajouta plusieurs tourelles car-

rées et rondes , unies entre elles par une chaîne de mu-
railles

,
qui servait d'enceinte à une cour polygone j une

porte , ordinairement protégée par deux grosses tours con-

tiguës, conduisait à cette cour. En avant de la porte d'en-

trée , on trouvait le barhican (2) ou tour avancée qui dé-

fendait les approches du château et dominait un fossé et

un pont-levis. Des lames de bronze ou de fer épais cou-

vraient la porte massive \ et des ouvertures pratiquées dans

la pierre de taille laissaient jouer librement la herse
,
qui

s'abattait pour livrer passage. De lourdes consoles ou mo-

dillons grossiers (3) soutenaient le parapet, qui s'avançait

au-dessus du fossé , et qui était percé de distance en dis-

tance
,
pour permettre aux assiégés de jeter sur les assail-

lans Thuile bouillante, le plomb fondu et les pierres, dont

on se servait dans ces circonstances. Ces ouvertures por-

taient le nom de mâchicoulis. Du point central du château,

s'élevait la grande tour ou la tour de garde , assez sou-

vent exhaussée au moven d'une colline artificielle : là était

le puits -, là se conservaient les vivres et les trésors. C'était

là que se retirait la garnison
,
quand elle avait laissé les

assiégeans s'emparer des ouvrages extérieurs et qu'elle

voulait tenir encore. D'énormes murailles, dans lesquelles

l'escalier était taillé , conduisaient à plusieurs étages d'ap-

(1) Crenellare. Voy. Glossaire de Ducange.

(2) Echauguelle , dans le style moderne.

(5) Corbels , encorbellemcns.
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parlemcns que Ton nlmbilait guère qu en Icms de siège.

En un mot , la vie toute guerrière de celte époque se re-

produit admirablement dans ces constructions puissantes

qui ne sont faites que pour la guerre. Les châteaux de

Cacrnarvon , Tunbridge , Conway , Carisbrook et Caerla-

verock , ont conservé une partie de leur rudesse originelle

et quelques débris de cette architecture presque cyclo-

péenne.

Vers le règne d'Edouard III , on vit commencer une

révolution dans le style d'architecture en usage jusqu'a-

lors. On essaya, pour la première fois, de joindre, à la

force des murailles et aux combinaisons destinées à pro-

téger les places de guerre , une certaine élégance , une cer-

taine recherche. L'ancienne citadelle s'élargit, se développe,

se change en une demeure habitable. Les cours se multi-

plient. Dans une première cour ou avant-cour, on place

les écuries et les appartemens nécessaires au service. Une

seconde cour intérieure s'environne de galeries , de salles

splendides , d'appartemens spacieux. C est là qu'est la salle

du banquet ^ c'est là qu'on demeure et que Ton reçoit. Une

civilisation plus avancée se fait déjà reconnaître dans cette

disposition. L'on peut communiquer d'une chambre à

l'autre. Les fenêtres, toujours exhaussées , ont vue sur la

cour. Les ornemens intérieurs sont magnifiques. Au de-

hors, c'est toujours la citadelle-, au dedans^ cest déjà le

château.

Tel est le beau palais deWindsor, œuvre de Henri III ( i )

,

roi trop peu vanté , auquel l'Angleterre doit tant de recon-

naissance. La forteresse est toujours isolée du château pro-

prement dit, dans les constructions de celte époque. Nous

(i) Henri III fit faire beaucoup de progrès h la civilisalion de l'An-

gle lerrc.
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citerons, parmi les plus beaux modèles de ce genre d'ar-

chitecture, les châteaux de Warwick, Ludlow, SpofFord,

Harewood , Aldwick , Kenilworlh , et surtout le château

de Ragland , véritable chef-d'œuvre sous le rapport de la

solidité , et de cette espèce d'élégance chevaleresque
,
qui

s'allie , d'une manière si étrange et si pittoresque , aux

convenances spéciales de l'ancien château-fort.

Mais le tems s'écoulait et changeait les mœurs , dont la

révolution permanente entraîne tout après elle. Le règne

de la force céda peu à peu au règne de la loi. La prépon-

dérance de la couronne , l'opulence croissante des classes

industrieuses , donnèrent à la société une forme nouvelle.

Le pennon et la hache d'armes ne furent plus les seuls

points de ralliement des citoyens. Ils eurent aussi leurs

murailles et leurs tours de défense. La bourgeoisie s'orga-

nisa. La main de fer de la féodalité perdit sa force. Si l'on

excepte les cantons limitrophes de l'Ecosse et de l'Angle-

terre , où le carnage fut permanent
,
partout s'élevèrent

des manoirs paisibles , faits pour recevoir des habitans

,

et non pour résister à un assaut. Les créneaux et les mâ-

chicoulis ne furent plus qu'un ornement héréditaire. On

s'occupa d'augmenter la commodité, non la force mili-

taire de l'édifice. On conserva la herse et la porte d'entrée

,

quelquefois une ou deux tourelles
,
que l'on ne pouvait

construire sans avoir obtenu la licence royale. Mais les fenê-

tres s'abaissèrent jusqu'au niveau du sol ^ elles ouvrirent

sur des jardins ou sur le parc, entouré d'un mur et d'un

fossé. On prodigua les ornemens , on multiplia les salles
5

les deux cours s'embellirent de portiques et de pilastres :

c'était la transition de l'époque antécédente , où l'on ne

connaissait encore que des citadelles, à l'époque posté-

rieure , où l'on abandonna le style crénelé pour construire

des palais à Titalionne. Il est facile de reconnaître un tems
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dt'jà plus calme, où Ton cherche à jouir de la vie, où la

guerre civile n'est plus Tétat normal de la population , où

un sentiment de sécurité se mêle déjà aux coutumes féo-

dales qui vont s'éteindre.

Les plus heaux de ces palais fortifiés , ordinairement de

forme quadrangulaire^ sont les châteaux de Wingfiold, dans

le Derhvïihire, de Cowdray, dans le comté de Sussex, de

Kelmingham, dans le comté de SuCfolk, de Penshurst

,

dans le comté de Kent , de Deene , dans le Northampton-

shire, et de Thornsbury, dans le Gloucestcrshire. Je n'hé-

site pas à regarder ces édifices comme des modèles de bon

goût , de convenance , et comme signalant le premier pas

de notre architecture vers son ère la plus remarquable.

Ce genre d'édifices dififère peu des résidences monas-

tiques de la même époque et de celle antérieure. Alors

Tabbé suzerain rivalisait en magnificence avec le baron :

c'était chez les ecclésiastiques puissans que se trouvaient

les seules recherches de luxe que ce tems comportât en-

core. Les premiers , ces habitans paisibles des oasis que

l'on appelait monastères , et qui échappaient aux désastres

de la guerre universelle , introduisirent dans la vie privée

les rafl&nemens que le chevalier couvert de fer leur em-

prunta ensuite. Quand le despote Henri VIII les dépouilla

de leurs propriétés bien ou mal acquises , et punit des

vices par un crime , on fut étonné de l'élégance et de l'ai-

sance que ces saints pères avaient fait fleurir dans leurs

prisons. Cette violence qui les accabla tous , innocens

et coupables, et les enveloppa dans la même catastrophe,

offrit aux regards du vulgaire un spectacle inattendu^

leurs brillans asiles n'excitèrent pas seulement la cupi-

dité du monarque et la jalousie des laïques, ils répandi-

rent dans le monde séculier un goût de bien-être et un

besoin de jouissances qui porta bientôt ses fruits. Les
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courtisans , auxquels on distribua ces riches dépouilles
,

vinrent habiter les monastères , ils eurent peu de répara-

tions à faire et de changemens à y opérer pour les rendre

propres à leur nouvelle destination.

Grâce à ces usurpateurs du bien d'autrui , nous avons

conservé quelques-uns de ces curieux édifices. Quant aux

autres résidences du siècle dont nous parlons et à celles du

siècle précédent, elles sont toutes, excepté les plus grandes

et les plus considérables , tombées en ruines , ou ne sont

plus aujourd hui que des maisons d'exploitation , des ate-

liers^ ou des fermes. Mais, d'après ces débris même, il est

facile de juger que ces manoirs, dans leur état primitif,

offraient peu de moyens de défense. Le vieil Aubrey (i)

décrit d'une manière assez piquante les véritables manoirs

seigneuriaux , les forteresses des Tudors et des Planlage-

nets : nous citerons plusieurs passages curieux et inédits,

extraits de ses manuscrits (2). Il a commencé une histoire

de l'architecture , assez incomplète , mais digne d'être con-

sultée , comme monument précieux des mœurs du tems.

Il ne sait pas distinguer une ogive d'une arcade , ni un pi-

lastre d'une colonne^ mais il est naïf, et mêle à son igno-

rance je ne sais quelle éloquence vive et piquante qui n'est

pas sans charme.

(( Autrefois, dit-il, un gentilhomme anglais avait pour

défense un bon gros mur , très-haut , très-fort , une tour

avec sa porte et sa herse. Son logement se composait d'une

grande salle et d'un parloir
,
puis la petite cour verte con-

duisant à retable. Alors le bruit de la porte qui crie sur

ses gonds et celui de la vache qui mugit ne faisaient point

(1) Écrivain du dix-septième siècle : c'élait un annaliste antiquaire,

une sorte de chroniqueur.

(2) Conservés dans ïAshnolean Muséum, à Oxford,
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mal aux oreilles On peut trouver quelques exemples

de cette architecture dans plusieurs comtés, et surtout dans

le Willshire.

» Il ne iliut pas parler d'architecture ni d'arts avant

l'époque des Normands. Les Saxons ne bâtissaient qu'avec

de la boue délrempée -, leur église de Glaston n'élait que

de lattes et d'argile j leurs rois étaient des fermiers qui ha-

bitaient de grandes huttes , buvaient force bière , se nour-

rissaient dénormes tranches de bœuf salé , et se passaient

de main en main la corne qui renfermait Xale mousseuse.

)) Quant au gouvernement, depuis le règne d'Al-

fred jusqu à celui de Henri VIII
,
je le comparerai à une

certaine quantité de boites (i) enfermées les unes dans les

autres, depuis la plus petite jusqu'à la plus grande. Le

vilain était , de toutes ces boites , la plus misérable ; il se

trouvait dans la main du seigneur du manoir
,
qui relevait

d'un autre , lequel relevait d'un troisième , et ce dernier

était sous la main du roi. S'il arrivait quelque trouble , le

suzerain, toujours accompagné de ses comeurs (2), faisait

retentir sa trompette-, ses vassaux accouraient, et son-

naient à leur tour l'alarme
,
jusqu'à ce que les derniers te-

nanciers , les serfs et les vilains fussent réunis autour de

leur chef. Les frères cadets n'avaient rien : ils entraient

dans l'église ou s'attachaient à quelque grand seigneur.

Au lieu de faire le commerce , comme on le souffre au-

jourd'hui ( ce qui est honteux ) , ils chevauchaient hono-

rablement comme gentilshommes, quelquefois volaient

une bourse ou deux sur le grand chemin , et versaient

leur sang pour leurs maîtres et leurs seigneurs

(1) Cette comparaison ingénieuse et familière donne peut-être

l'explication la plus complète du système féodal.

(2J TrumpeterSf senneters.
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» C'était une époque guerroyante : la plupart des

seigneurs étaient en hostilités mutuelles. Quand leurs ser-

viteurs se rencontraient au marché, ils avaient coutume

de heurter leurs boucliers les uns contre les autres , et de

commencer une petite escarmouche. Un chevalier n'allait

en ville qu escorté de dix ou douze suivans, vêtus de hleu,

et portant ses armoiries. Les seigneurs vivaient comme pe-

tits rois : alors leur titre n'était pas un mot.

)) Ils avaient leur justice haute et basse , leurs droits

régaliens , leurs bourgeois , leurs députés au Parlement

,

leurs gibets , auxquels ils pouvaient pendre leurs vilains
,

et leurs roues pour les écarteler ! Jamais ils n'allaient à

Londres que pendant les sessions , ou une fois par an pour

rendre hommage à leur suzerain. A leur grande table , ou

oreile (i), s'asseyaient leurs grands vassaux: les vilains

étaient placés à de petites tables. Chaque seigneur avait

son arsenal , ses chevaux , ses pennons j la monarchie re-

posait sur ces fortes lois que le règne de Henri YIII a ren-

versées : c'est alors que le droit de justice, arraché aux

suzerains, laissa vaquer dans la société une multitude sans

lois et sans scrupule. Puis les biens du clergé furent ven-

dus. Le peuple s'empara de la balance du gouvernement

,

et tout changea. Des auberges s'établirent dans tous les

coins de l'Angleterre. Autrefois, ceux qui voulaient boire (2)

allaient au couvent , où on les servait : les voyageurs étaient

hébergés et nourris pendant trois jours dans chaque mo-

nastère. Alors les rendez-vous de la noblesse n'avaient pas

lieu dans les tavernes , mais dans les champs , dans les

bois , au sein des grandes et vieilles forets , au son du

cornet et de la trompe , des aboiemens des chiens fidèles

et des hennissemens guerriers des chevaux. »

(1) Oreille^ table en fer à cheval. — (2) Had a mlnd to drink.
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Les regrets naïfs et poétiques du bon antiquaire par-

taient de son cœur. Il venait de perdre ses propriétés, que

les guerres civiles avaient détruites. Hélas! depuis sa mort,

que de changemens nouveaux! à peine découvre- t-on dans

la société la trace de ces vieilles mœurs , et sur le sol quel-

ques vestiges de ces vieux manoirs (i).

La concentration des propriétés dans quelques mains

,

la prédilection des classes élevées pour la capitale, où elles

affluent, et pour les villes où la mode veut que Ton aille

prendre les eaux, ont puissamment contribué à faire dé-

serter les châteaux : l'Angleterre en était autrefois couverte.

Le frère cadet avait souvent son apanage spécial , son petit

manoir que le père de famille lui léguait. La vie rurale de

notre aristocratie a disparu à jamais. Sans doute la civili-

sation a pu y gagner sous quelques rapports : les lumières

se sont accrues ; mais qu'on nous permette de douter que

les vertus publiques aient dû beaucoup de progrès à ce

nouvel état de choses. Qu'on nous permette de penser

que les jouissances de la vie privée , abandonnées pour le

club et le spectacle, la lable de jeu et la course de chevaux,

avaient aussi leur valeur. Ce propriétaire autour duquel

se groupaient les vassaux; arbitre de leurs différens, pro-

tecteur de leurs droits ; mainteneur de la paix , comme

eussent dit nos ancêtres; a quitté sa résidence et abdiqué

ses droits. C'était lui qui présidait aux fêtes, corrigeait les

erreurs , soutenait les faibles , consolait les malheureux.

On s'est détaché de lui ; on a cessé de le regarder comme

un père et un appui -, il n'a plus été qu'un propriétaire

sans pouvoir. C'est chose brillante assurément que les rues

illuminées de Bath et les salons de Cheltenham ; mais qui

(i) On doit se souvenir que cet article est emprunté au Quarlerly

Bevietv, recueil rédigé par les plus habiles écrivains tories.

VI. 17



I^G ARCHITECTURE RURALE ET DOiMESTIOUE

pourrail se défendre d'un sentiment de profonde mélan-

colie en passant devant l'antique manoir dilapidé ! Ltà, une

hospitalité joyeuse régnait; là était établi le trône pacifique

du seigneur. Voici le beau portique, avec ses riches sculp-

tures toutes brisées; on l'a déplacé ; le voilà dans un coin,

déshonoré, livré à tous les outrages. Entrez dans la grande

salle des banquets : ses orncmens flétris sont cachés par

ces masses de fromage et ces amas de comestibles que l'on

y met en réserve. Le cellier, c'est la salle de réception
,

avec sa cheminée colossale et son plafond tout brillant d'a-

rabesques. Des moellons sans ciment ou du plâtre grossier

bouchent ces belles croisées qui ont coûté à l'artiste gothi-

que tant de soins et de tems. La chapelle est un bûcher.

La petite cour verte est une étable. A peine reconnaissez-

vous les terrasses et les balustrades du parc, dont les routes,

en mauvais état , sont obstruées de débris de sculpture
,

de boules de pierre en fragmens et de têtes de statues.

Ces majestueuses ruines, ces sculptures d'un goût anti-

que font renaître à vos yeux les anciens habitans, avec leur

dignité , leur grâce , leur éclat \ vous revoyez leurs cos-

tumes splendides et caractéristiques, jusqu'au moment où

quelque journalier, quelque bûcheron, quelque servante

de village , aux pieds nus et à la robe de toile sale et gros-

sière, débouchant d'une allée, vient détruire le prestige,

et vous frapper d'une secrète et profonde douleur.

L'imitation du style d'architecture italienne ne s'intro-

duisit en Angleterre que sous le dernier des Henri. Peu

à peu ce style se confondit et se mêla avec le véritable go-

thique, dénomination fausse, mais dont le sens est connu

et l'acception famihère. Des artistes du plus remarquable

talent , doués d'une invention hardie et brillante , avaient

créé ce mélange des styles lombard , saxon et normand

,

qui fait encore l'admiration des connaisseurs. Cependant
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rilalic se conlcnlail de reproduire , sans {ijoiit et sans {gran-

deur , ses anciens édifiées : elle mêlait tous les ordres

ensemble, créait un chaos architectural, et croyait invenler.

A peine connait-ou les noms d'un ou deux de nos vieux

architectes gothiques, dont le génie était digne de Timmor-

talilé : c'est une des plus étranges iniquités de l'histoire".

L Italie était restée stérile^ le Nord avait enfanté des

prodiges, et Conslanlinople, devenu le centre de la civi-

lisation et de l'empire , avait suspendu dans les airs sa

coupole aérienne. Cependant , la renaissance des lettres

donna une impulsion à tous les arts. Les édifices romains

furent mesurés , exhumés , copiés , étudiés. Les manuscrits

anciens furent déchiffrés, et Vitruve donna ses conseils

aux architectes modernes. On corrigea Tarchitecture lom-

barde , en la comparant avec ce prototype qu'elle avait dé-

figuré. Brunelleschi, Bramante et iMichel-Ange , génies

contemporains, adoptèrent les bases antiques, et modifiè-

rent, selon leur propre goût, les modèles légués par la

Grèce et par Rome. Hardis, brillans , souvent malheu-

reux dans leurs essais , ils s'écartèrent de la pureté pri-

mitive, et engagèrent leur art dans une route hasardeuse
,

d'où Palladio, le plus correct, le plus antique des architec-

tes, vint enfin le tirer.

Vers le milieu du seizième siècle , l'amour de Tantiquité,

contagieux pour toute l Europe , avait envahi les arts et

dominait toutes les pensées. L'Italie
,
qui avait ouvert la

route et commencé la régénération classique , était la terre

promise, le sanctuaire du culte universel. Son beau lan-

gage , ses chefs-d'œuvre de peinture , ses édifices nouveaux

furent admirés et imités de toute l'Europe. Le seigneur ne

se contenta plus de sa magnificence féodale. Certes , c'é-

tait bien assez de tant de splendeur. Et ces murs travaillés

comme d(^ la dentelle, ces ogives festonnées, ces pendentifs
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h'gers et bizarres, ces remparts crénelés , ces fenêtres en-

tourées de feuillages et d'animaux , ces toitures si riches

en ornemens , ces tuyaux de cheminées cachés sous des

statues ou des obélisques , eussent pu satisfaire le goût le

plus décidé pour la magnificence. Mais la mode voulait

que l'on bâtit à l italienne ^ la vanité, l'engouement, le be-

soin de nouveauté , concoururent à propager ce nouveau

style. Par degrés on oublia, on méprisa le stvle de cons-

truction antique -, on appela des artistes étrangers ; on leur

demanda des leçons et des modèles. Point de grand sei-

gneur qui ne voulut faire admirer à ses voisins son bon

goût et sa moderne élégance. Alors même que Ton conserva

le plan général des vieux bàtimens, on les surchargea d'em-

beUissemens exotiques. La grande porte s'abaissa *, son cin-

tre pointu s arrondit-, des colonnes ou des pilastres dessi-

nèrent au-dessus de l'arche cintrée une rangée quelquefois

double et triple de fûts élégans ^ la courbe audacieuse des

dômes gothiques s aplatit et ne forma plus qu'une ligne

horizontale , sillonnée de lourdes solives.

On peut voir encore , dans l'abbaye Milton et dans le

Bas-Marney (i), château du comté d'Essex, les plus an-

ciennes traces de celte innovation. Le Bas-Marnev est cons-

truit en briques : le plan des vieux châteaux y est con-

servé ; c est un quadrangle régulier, flanqué de tours. Des

tourelles octogones d'une grande élévation protègent la

porte d'entrée^ les fenêtres de ces tourelles, étroites et en

ogive, contrastent avec les fenêtres larges des tours. Des cha-

piteaux ioniques surbaissés couronnent ces dernières j et

des feuilles de lotus , curieusement sculptées , environnent

les petites fenêtres ^ ornemens bizarrement accouplés , et

où le nord et le midi se touchent
,
pour ainsi dire.

(0 Loa-M(irncvII(ilt.
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Uiiuioviilion ne pouvait sarréler là. L^invenlion de la

coupole avait fait trop de bruit en Italie
,
pour que les

nobles anglais ne prétendissent pas avoir aussi leurs cou-

])oles : on en mit partout, d'oclOj2;ones , de rondes, de car-

rées , d'ovales, couvrant des tourelles, surmontant des

cbapelles , s'élevant au-dessus des porches , étincelantes

sous des girouettes. Bientôt le parapet disparut-, les lignes

horizontales continuèrent leur envahissement progressif.

L'atlique fut adoptée. Au lieu des armoiries, des boucliers

et des figures de saints , les douze Césars ou les divinités

grecques régnèrent le long des balustrades. Créneaux et

remparts firent place à des parapets rectilignes et bizarres,

percés à jour, ornés d'ouvertures ovales ou rondes , d&

bustes , de pvramides , d'obélisques. Quelquefois la toiture

plate à l'italienne fut substituée à l'ancienne toiture aiguë

,

et des ornemens contournés, des vases de forme fantas-

tique, se dessinèrent sur l'azur du ciel. Ainsi les sinuosités

de la vieille architecture , ses flèches , ses aiguilles , ses

losanges, ses ogives, ses lancettes, ténues et impercepti-

bles , s'étaient effacées devant la ligne droite et le style

uniforme. On poussa l'imitation de la manière italienne

jusqu à labus. On planta des forêts de colonnes autour des

châteaux. D étage en étage on vit s'élever tous les ordres

d architecture, pilastres sur pilastres, colonnes sur colon-

nes, superposées et alternées d'arcades ouvertes. La fenêtre

à moulures gothiques , signe spécial du règne des Tudor,

n'avait pas été altérée j on respecta ce vestige d'antiquité,

dont la présence vénérable, pittoresque, et le contraste

heureux, donnaient à fensemble de l'édifice un caractère

d étrangeté originale, cachet particulier de cette époque.

Artistes et amateurs sont à peu près unanimes dans leur

anathème contre l'architecture mixte que je viens de dé-

crire. Genre bâtard , disent-ils , fruit d une combinaison
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Taussc et peu naturelle , i idlculc mélange de tous les tons.

lATais que veulent-ils dire, et que demanderons-nous à

Fart , si ee n est de plaire au moyen de eombinaisons nou-

velles? Qu'importent les élémens dont un st>le se com-

pose, pourvu que l'ensemble soit satisfaisant? La chasteté,

la pureté du style architectural est-elle absolument requise?

Alors nous la chercherons en vain partout ailleurs que

dans les temples primitifs delà Grèce antique. Bramante,

Inigo Jones, Palladio, INIichel-Ange . sont entachés du

même vice. Le Colysée, le théâtre de Mavcellus , offrent

le mélange des genres et des styles les plus contraires. Quoi 1

vous pouvez tolérer un clocher sur un temple grec , une

colonne et une arcade juxliiposées , et vous blâmez la fe-

nêtre à ogive, combinée avec fatlique, ou le pendentif

mêlé aux colonnes, aux voûtes à plein cintre et à corniche 1

L'architecture du tems d Elisabeth constitue à elle seule

une classe à part , un genre spécial
,
que nous sommes loin

de répudier. C'est une fusion toujours piquante , souvent

harmonieuse , de l'ancien gothique et du genre italien mo-

difiés Tun par Tautre. Si l on donne au style anglo-saxon

une place à part , un rang spécial et honorable , nous de-

manderons pourquoi le style mixte du règne d Elisabeth

ne jouirait pas du même privilège ? L'architecture anglo-

noi'mande forme la transition du style gothique au style

latin. L'architecture du tems d'Elisabeth indique le retour

du style romain au gothique : mêmes caractères dans ces

deux époques architecturales , époques de passage et de

fusion. Des deux côtés
,
je vois les mêmes bizarreries ^ éta-

ges d'arcades circulaires reposant sur des colonnes romai-

nes ^ ornemens prodigués : colonnades en spirales ^ arabes-

(|ues jetés avec profusion -, pierres taillées à facettes et à

angles aigus : cnfiii , un luxe de richesse, qui rappelle à

l'imaginalion la verve ardente et la forte sève qui bouillon-
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naieiil alors. C est bien là le seizième siècle en Angleterre.

Le eonlincnt ne présente rien de scmblaLle aux manoirs

anglais du tems dont nous parlons. La manière italienne

s'y est
,
pour ainsi dire

,
greffée sur le style d'architecture

anglaise , comme le génie des conteurs italiens se fit jour

dans la haute et brillante intelligence de Shakspeare. Le

gothique pur et le style palladicn sont loin de m'émouvoir

autant 5 les souvenirs nationaux se mêlent , d'une manière

pleine de charmes, à ces sculptures et à ces décorations

contemporaines de Bacon et de Spencer. Les châteaux de

cette époque
,
que l'on voit encore en France et en Allema-

gne, ne se font remarquer que par leur extrême élévation

,

par leurs nombreuses fenêtres, et par la petitesse de ces fenê-

tres, qu'écrasent de lourdes corniches. C'est un autre style,

dénué de grâce et de grandeur. Vous diriez un vaisseau à

trois ponts, présentant toutes ses écoutiiles ouvertes.

En rapprochant de l'immortel génie de Shakspeare la

magnificence irrégulière de rarchitecture de ce tems, sa

lichesse fantasque , capricieuse
,
grandiose , nous n'avons

pas cru profaner le nom du poète. Comme les architectes

de son époque , il a beaucoup emprunté aux étrangers , et

opéré
,
par la force créatrice de son génie , une fusion ad-

mirable d'élémens hétérogènes. Comme eux il est grand
,

et descend jusqu'aux plus minces détails. Un rayon du so-

leil italien brille dans ceux de ses drames dont la scène est

]>lacée à Venise et à ^ érone. Les visions sublimes qui nais-

saient dans cette intelligence si poétique et si positive ne

sont point sans rapport avec la structure demi-féodale et

demi-italienne que nous avons défendue. Shakspeare n'a

pas été compris des puristes qui le taxaient de barbarie :

nos i\ristarques en architecture accusent de licence et de

mauvais goiit les beaux et bizarres édifices de Longleat,

de Charbon, de WoUalon, de Burleigh, de Cobham,
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de Blicking. Ce sont les mêmes hommes qui , le compas en

main , la loupe sur Tœil , toisent une métope et scandent

un vers, mesurent le diamètre et la hauteur d'une colonne,

et notent une faute de costume -, pesant et jaugeant sans

pitié, comme sans bon-sens, les émotions du cœur humain :

gens minutieux , auxquels la vaste critique de Tensemhle,

la profonde observation de la nature manquent toujours,

et qui cherchent à nous prouver par syllogismes que nous

avons grand tort d'avoir plaisir. Ne craignons pas de le dire,

les neuf dixièmes de ces constructions lourdes et inélégan-

tes
,
que Wren et Vanbrugh ont entassées sur le sol de leur

patrie, sont des monstres de pédantisme et de mauvais goût,

si vous les comparez aux constructions prétendues barbares

de l'époque d'Elisabeth, à la grande Tour des Ecoles d'Ox-

ford, par exemple, avec ses cinq étages d ordres différens,

ses sculptures innombrables, ses vitraux étincelans et ses

pilastres dentelés. Ce style est le résultat d'une alliance

naturelle et heureuse entre le vieux gothique et son nou-

veau rival, le style romain. L'architecture qui lui succéda

n'est que le style romain défiguré par les concetti, les fan-

taisies , les folies , les caprices de ces artistes italiens
,
qui

,

pendant plus de cent ans , inventèrent des monstres, et ne

réussirent que dans le genre baroque.

L'architecture du seizième siècle, en Angleterre, est

éminemment symétrique : quelquefois , lorsque le style

italien y domine , on peut lui reprocher \in peu de mono-

tonie. Nous préférons aux châteaux de Longleat et d'Au-

dley End, à leurs toits plats, à leur forme régulièrement pa-

rallélogrammatique, ceux dcBurleigli, Charlton etCobham;

leur plan harmonieux se marie avec une toiture variée,

ornée de coupoles.^ de frises, d'entablemens, avec des

ailes et des tourelles, dont l'entrelacement singulier rap-

pelle les créations de la féerie, et multiplie les prestiges pit-
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toresques qui naissent du jeu de la lumière el des accidens

de Tombie.

Le jardin, complément et appendice nécessaire de ces

édifices, n'en était pas la partie la moins curieuse. Beaux

jardins qui ont disparu ! que j aime leurs grandes terrasses

bien sablées , douces au marcher , décorées de doubles ba-

lustrades sculptées , avec des statues et des vases de toutes

formes^ et leurs degrés de pierre, leurs longs escaliers

majestueux , leurs haies bien taillées et toujours vertes

,

leurs allées ombreuses, diaphanes, à perte de vue, leurs

boulingrins , leurs parterres où les fleurs épanouies dessi-

naient sur la terre des étoiles et de nouveaux bouquets
,

leurs longues pelouses de velours verdoyant , leurs grands

arbres chenUs, leurs fontaines jaillissantes, leurs jets d'eaux

retombant avec un frais murmure dans des bassins de

marbre, enfin leurs labyrinthes compliqués, et leurs déserts

qui servaient de terme au parc seigneurial , et de point

de communication avec la campagne environnante ! Que je

sais gré à quelques peintres de m'en avoir conservé le sou-

venir ! Pendant le siècle dernier , une troupe barbare , les

Kent, les Brown et les Repton (i) ont anéanti ces nobles

vergers de plaisance et d'honneur , comme on les nom-

mait jadis. Justement irrités contre le burlesque mauvais

goût que les Hollandais avaient introduit en Angleterre

,

contre ces soldats taillés dans les ifs et ces pions de jeux

d'échecs formés avec des arbres torturés et défigurés , ils

tombèrent dans l'excès contraire , et prétendirent ramener

violemment à la nature leurs contemporains égarés. Ce fut

une manie nationale que celle de ces jardins sans art , vé-

ritables forêts vierges créées par l'homme, et privées à la

(i) Landscapegardeners , jardiuiers-pajsagisles. Voyez clans Tau-

cicnue série le ravissant ailicle sur les jardins piltoresqucs.
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fois de la sauvage beauté des forèls et de la grâce élégante

dont Tait embellit ses productions. Sous les fenêtres de la

salle à manger, on vit d'énormes cliènes répandre leur

ombre et leur humidité \ la maison placée au milieu du

gazon , comme la tente de FArabe au milieu du désert
, y

sembla perdue et plantée comme un autre produit du sol :

cet abus est heureusement passé de mode.

11 reste, en Angleterre, bien peu de jardins qui puissent

donner l'idée de ce style à la fois pittoresque et monumen-
tal. Je n'oublierai jamais une promenade solitaire de ma
jeunesse dans le vieux parc de Haddon (i) , le seul, peut-

être
, où le bon goût du propriétaire et sa vénération pour

les souvenirs de l'ancien tems aient su conserver dans son

intégrité le caractère pittoresque et savant que j'ai indiqué

plus haut. Vous venez de parcourir des salles dont l'ameu-

blement, les tapisseries de haute lisse, les dorures, les

statues appartiennent au règne d'Elisabeth. Vous entrez

dans le parc , et ces allées polies comme un beau parquet

,

ce mélange de régularité et de caprice vous transportent

involontairement dans l'année i56o ou 1690. Vous atten-

dez la reine ^ au moindre frémissement du feuillage, vous

croyez qu'elle va venir avec son cortège éclatant et son

essaim de filles d'honneur , vêtues de soie et de taffetas

broché 5 sous ce dôme de verdure arrondie, vous croyez

que tous ces seigneurs et ces grandes dames vont se réunir

pour danser la gaillajde ^ aux sons de quelque virtuose

napolitain , et entretenu à grands frais.

Jean Danvers de Chelsea importa d Italie et introduisit

en Angleterre cette mode des jardins d'ornemens. Le vieil

Aubrey leur accorde de sincères et profonds regrets. Bacon,

dit-il , les aimait -, il y prenait un plaisir infini , et dans ses

(ij Uaddon-lhdi
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FssaiSy il a donné des inslruclions aux genlilsiiommcs (jui

voudraient imiter ce slvle d'hortieulturc ornementale. Au-

brey a placé dans Touvrage que nous venons de citer plus

haut une description détaillée et complète du jardin de

Chelsea, dessiné par le chevalier Jean Danvers, jardin qui

occupait une étendue assez peu considérable , trente acres

de lerre en tout, une pelouse de quatre acres, un désert

ou bois de six acres
,
quatre acres d allées ou de hautes fu-

taies régulièrement taillées , le reste en vergers
,
potagers

et parterre. Volières, jets d'eaux, statues, bustes, carya-

tides , vases , colonnes , salles de danse et salles de bain

ramenaient au milieu de cette scène verdoyante le souvenir

des richesses architecturales prodiguées pour orner le châ-

teau que ce parc environnait. Quoi que Pope en ait pu

dire, nous ne trouvons rien de ridicule dans ce style : c'est

un mélange curieux
,
pittoresque, ingénieux des trésors

de la végétation et des merveilles de l'art ; c'est une tran-

sition habile qui unit et réconcilie , pour ainsi dire , les

marbres du palais avec leur symétrie harmonieuse , et les

chênes du jardin avec leur feuillage mobile et leur irrégu-

larité naturelle. Il v a moins de convenance et de goût

,

selon nous , à bannir à la fois de nos parcs Télégance et l'u-

tilité , comme on l'a fait récemment j à en exiler le potager,

le verger -, à jeter des ponts chinois sur des fleuves à sec
;

à percher sur le sommet d'une fausse colline les mesquines

colonnades d'un faux temple grec; à transformer la nature

en une décoration d'opéra , sans rapport avec nos mœurs

et nos idées, avec notre nationalité et nos souvenirs.

Certes, nous regrettons celle vieille architecture an-

glaise que le style italien détrôna : vers le dix-septième siè-

cle , il régna sans partage.

(jue de seigneurs alors, approiilis circliitcctes,

Klcvcs de VJtiuvc tl iiioiis ;i l'liô[ntal

.
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Vcrsèreul leurs Irésors
, pour so loger fort mal !

Vents du nord , souillez donc sous ces longues arcades !

Givre épais , incrustez ces vastes colonnades !

Quel orgueil pour le maître! il s'enrLume à grands frais

l

Tout fier de grelotter dans ce triste palais
,

\itruve , il l'obéit ! ce dessin est antique ;

Palladio lui-même inventa ce portique ;

Il se ruine enfin ; les anciens l'ont voulu ;

Et la moulure grecque a son dernier écu (i).

De cette époque date la décadence de notre architecture.

C'est en vain que Ton fera l'éloge de tel ou tel style , et

que Ton prouvera, d'après des règles métaphysiques, la

supériorité de l'art hellénique sur les inventions modernes.

Il n'y a de beau , en architecture
,
que la convenance et

l'harmonie. Un édifice sans harmonie avec le climat et les

habitudes de celui qui doit y demeurer, quelque splendide

qu'il puisse être, offre un contre-sens absurde. Essayez

donc d'élever TAlhambra dans la Scandinavie , et de trans-

porter ces marbres taillés à jour comme des feuillages

,

sous un ciel rigoureux et au milieu de glaces éternelles !

La colonnade ouverte , le portique , le péristyle , la terrasse

italienne sont en désaccord évident avec les mœurs casa-

nières et la température variable de l'Angleterre. Admira-

bles dans un pays où le bien-être exige que Ton donne à

Tair un libre accès et de l'ombre aux habilans , ces détails

caractéristiques du mode d'architecture Grecque et Auso-

nienne heurtent violemment nos convenances et nos be-

soins. Transportez le Parlhénon sur les rochers de TÉcosse
;

placez le Colysée au bord de ses lacs couverts d humides

vapeurs, leur beauté disparaîtra : ces créations ont besoin

du soleil qui les a vues naître , du sol qui a donné leurs

marbres et leurs colonnes.

(i) Cowper.
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Les résultais immédiats deradoplion irrcllérhic du style

italien furent ces monstruosités prétentieuses qui désho-

norèrent nos palais et nos châteaux , après la restauration.

L'on ne se contenta plus d'emprunter aux Bramante et aux

Michel-Ange leurs portiques et leurs pilastres : on alla

demander aux arts de la Hollande, de la France, de la

Belgique et de la nouvelle Italie des modèles de mauvais

goût. L ahus des courbes et des frisures fut porté à son

comble : détestable style, qui est à l'architecture ce que l"a-

crosticheest à la poésie. On ne prétendait pas détrôner le

style grec, mais fembellir. Ce ne furent qu'cnroulemens
,

mascarons, aigrettes, colonnes torses, pilastres brisés,

statues à gaines , fleurons biscornus , rosaces contournées,

coquillages dans des fleurs, fleurs sans modèle dans la na-

ture-, des colonnes qui ne supportaient rien, des chapi-

teaux sans colonnes, des arcades sans nécessité, des simu-

lacres de portiques sans portique ; des coupoles aiguës
,

pointues , tortues ^ des festons envahissant toutes les mu-
railles ^ des caprices scijptés dans le marbre et jetés dans

les airs : déplorable et ridicule parodie de ce style helléni-

que
,
que Ton prétendait vénérer et conserver au milieu

de ces grotesques essais.

Nous ne nous occuperons pas long-tems de rarchiteclurc

en vogue, sous Charles II, Jacques II et Guillaume IIJ.

Revenons à cette vieille architecture indigène , si étourdi-

ment délaissée , si admirable dans l'emploi des matériaux

qu elle mettait en œuvre , si bien appropriée à nos usages

et à nos besoins.

Ceux qui ont écrit ou esquissé l'histoire de l'art qui fait

le sujet de cet article, ont oublié une question grave et

fondamentale. Chaque sol différent offre à l'homme divers

élémens de construction : cest de leur nature spéciale que

le style adopté pour lédification des bàtimens a toujours
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dépendu. On veut que le même modèle réagisse rarchilec-

lure de tous les peuples, et Ton ne se souvient pas que

leur climat diffère, que tous ne possèdent pas les mêmes

ressources
,
que ies architectes ont dii subir la loi des loca-

lités les plus dissemblables.

L'architecture des anciens semble originaire de rÉgyple

et de la Chaldée , où le bois est rare , mais où le moellon
,

facile à excaver, abonde, ainsi que le granit, dont les

masses superposées forment de solides édifices. On com-

mença par creuser des cavernes en forme de temples : vé-

nérables monumens , semés avec profusion dans l'Inde

,

la Perse , TArabie , la Cyrénaique , la Sicile et la grande

Grèce. On tailla des pilastres des deux cotés de la porte

d entrée ; on couronna, cette arcade d'une grossière archi-

trave taillée dans la pierre molle. Ces. caveaux servirent de

prototype aux temples grecs
,
qui en gardèrent le caractère

religieux, ténébreux, obscur. On entassa des pierres égales

pour former le mur -, et d'autres pierres
,

plates et plus

larges , servirent de toiture : de là cette ligne horizontale

de lentablement , et cette harmonie rectihgne dont toute

l'architecture des anciens porte 1 empreinte. On ne fit

qu'embellir et agrandir le même système , sans rallérer.

Dans le nord, au contraire, la pierre était rare et le bois

abondant. La hutte de rameaux et d'osier flexible fut la

première demeure de l'homme. Il se servit aussi des plan-

ches de ses bateaux , de la carène de ses esquifs pour cou-

vrir ses édifices : la forme pointue domina dès lors dans

ce genre d'architecture. Des bâtons fichés en terre, réunis

au sommet et s'élevant en pointe , furent le premier sque-

lette de la charpente gothique -, ces branches naturellement

courbées donnèrent le premier type de l'ogive. Les mu-

railles furent composées d'argile et de menus branchages,

ou de lattes cimentées avec de la terre ou de la chaux. Telle



DES ANGLAIS. 9,f)C)

fut rorigine de cos doux {genres de consiruclion ^ l anhi-

lecture grecque est celle des rochers , rarclntccture sep-

tentrionale celle des forêts.

Et que Ton ne croie pas que ce caractère primitif des

deux styles se soit etfacé avec le tems. La vie tout exté-

rieure des anciens , la vie toute retirée et domestique des

peuples du nord ont influé sur les diverses modifications

de leur architecture respective. En avant des temples grecs,

on érigea des portiques destinés à garantir le peuple de

fardeur du soleil. L architecte du nord ne perdit jamais

de vue son premier type, ce sanctuaire de la foret dont

il reproduisait la majesté. Un temple hellénique était cons-

truit pour être aperçu du dehors ^ une église chrétienne

pour être contemplée du sein même de Tédifice. Tous les

ornemens de l'architecture grecque sont extérieurs^ toute

la richesse de larchilecture gothique est réservée pour

lintérieur du temple. Massive, irréguUère, si vous la re-

gardez du dehors , Téglise du moyen-àge réussit à peino

H dissimuler ces défauts majeurs en muUipliant les tou-

relles, les tours, les inutiles haslions destinés à cacher

une charpente disgracieuse et lourde. C'est dans Tinté-

rieur qu il faut se placer pour admirer ces dômes immen-

ses, que soutiennent au dehors des appuis massifs et des

jambes de force. C'est de là qu'il faut voir cette autre forêt

de pierre , ces sveltes colonnes qui s'élancent comme des

tiges souples, ces enlacemens de rameaux qui se jouent au

loin sur vos têtes, et se résolvent en légers pendentifs,

ces feuillages courant le long des travées, et couronnant

les chapitaux , enfin cette transparence d'un demi-jour
,

avarement distribué , adouci par la couleur diaphane des

vitraux , et vous pénétrant de cette terreur douce et sainte,

qui prédispose l'ame à l'adoration du Très-Haut, et se fait
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sentir avec une mélancolie si puissante
,
quand l'ombre

des bois vous couvre et vous environne.

Pourquoi ces terrasses qui dominent les maisons du

midi , et ces toits en arêtes dont toutes les nations du nord

ont adopté l usage ? Les peuples méridionaux veulent jouir

de la fraîcheur de l'air , avant et après le lever du soleil.

Les peuples septentrionaux opposent à la neige et au givre

ces toits aigus qui laissent rouler sur leurs pentes inclinées

le poids des frimas dont le ciel les accable. En Asie-Mi-

neure , en Grèce , en Italie , une espèce de sable volcani-

que (i) sert à former un ciment dune solidité à toute

épreuve , et les terrasses de pouzzolane sont aussi impéné-

trables à riiumidité que si le marbre et le plomb en revê-

taient toute la surface. Dans le nord , où Ton ne trouve

point de pouzzolane , il a fallu se servir de tuiles , de bri-

ques , d'ardoises, et les placer de manière à ce que la pluie

et la neige pussent glisser aisément sur ces matériaux. On

protégea les fenêtres au moyen de corniches avancées -, pour

garantir les fondations des attaques de l'humidité, on dis-

posa les étages de manière à ce que les étages supérieurs

se projetassent en avant. L'architecture embellit de son

mieux ces bizarreries émanées des nécessités du climat , et

Ton vit naître ces encorbellemens singuliers dont nos vieilles

églises offrent les modèles.

Les moines et les grands seigneurs pouvaient construire

des édifices, dont les matériaux coûteux venaient de l'é-

tranger ^ mais les simples particuliers se contentaient des

matériaux qu ils trouvaient sous leur main. Dans le sud et

le midi de lAngleterre, la plupart des couvens et des col-

lèges furent bâtis avec du moellon de Caen. Les seules

(1) Pozzolana.
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provinces de la Grande-Bretagne, où Ton trouve de nom-

breux édifices de pierre , sont le Dorsetshire , le Wiltshire,

le nord-ouest des comtés de Gloucestcr, Oxford , North-

amplon , Lincoln et York. Un vaste banc d'oolilbe traverse

ces diverses contrées -, mais la mauvaise qualité de cette

pierre, trop friable, trop facile à s'écailler ou à s'user, a

exposé un grand nombre de beaux batimens, entre autres

ceux d'Oxford, à de cruelles mutilalions. A l'est de cette

ligne, s'étendent les collines craveuses des comtés de Dorset,

du Wiltsbire (parlie du sud), de Hauts, de Berks, de

Bucks , de Cambridge , de Surrey et de Kent. Les cailloux

et la craie de ces provinces offraient peu de ressources à

l'architecture , et les édifices remarquables y sont en petit

nombre. Le sol des autres comtés de l'est se compose prin-

cipalement d'argile alluviale et de gravier 5 la brique do-

mine dans leurs constructions. Londres cependant fut pen-

dant long-tems une ville de bois \ elle épuisait les forêts de

l'Angleterre , et l'on fut obligé de contraindre les citovens

à se servir de la brique et de la pierre. La marne rouge

prévaut dans les comtés de l'ouest et du centre, dans ceux

de Devon , de Worcester, de Shropsbire , de Cbeshire

,

de Stafford, de Leicester, de Warwick, de Nottinghara.

De vastes forets les couvraient autrefois ^ aussi la plupart

des maisons sont-elles de bois ^ et c'est là seulement que

l'on trouve ces bizarres et pittoresques édifices, dont la

charpente est noire , dont les ornemens sont blancs , et qui

se dessinent sur l'azur du ciel, comme Taile de la pie,

bigarrée de deux nuances tranchées. La pierre, mêlée à

cette marne rouge , est si friable et si peu solide
,
que les

batimens auxquels on a voulu les emplover offrent h. peine

quelques traces des anciennes sculptures qui les ornaient
;

cette pierre , d'un rouge brun , s'est, pour ainsi dire , fon-

due sous l'influence de la température : tous les angles se

VI. 18
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sont arrondis -, toutes les saillies , à force d cxfolialions suc-

cessives , se sont transformées en boules irrégulières; tous

les ornemens se sont déformés. Les églises de ces cantons

présentent un déplorable aspect -, à peine larcbilecte
,
qui

vient étudier ces débris, y découvre-t-il le dessin primitif

des arabesques curieux que le vieil artiste y avait gravés.

En Ecosse , où la même espèce de pierre est encore en

usage, et dont le climat exerce une puissance encore plus

corrosive, cette destruction est aussi plus rapide.

La nature géologique du sol déterminait non-seulement

le genre de matériaux emplovés pour la construction

des murs , mais la forme et Tespèce de toiture que l'on

avait à choisir. Les districts boisés se servaient de lattes,

comme on le voit encore dans les Alpes et en Allemagne.

Le Westmoreland et le comté de Galles, où se trouvent

des mines d'ardoise , couvrirent d'ardoises leurs maisons
;

et dans les comtés que traverse le banc d'oolithe dont nous

avons parlé , on fit usage d'une sorte de pierre arrondie et

fort pittoresque
,
que les gens du pays nomment tuile de

pierre (i). Les comtés de Test firent leurs toits en tuile
,

et ceux où la craie domine les couvrirent de lattes, de

paille et de cbaume.

Qu'on ne s'étonne pas de cette dissertation un peu lon-

gue et toute géologique ; les rapports nécessaires et intimes

qui existent entre l'architecture et le sol qui porte ses créa-

tions avaient été totalement négligés. Les signes caracté-

ristiques de nos anciens édifices sont dus entièrement aux

matériaux employés pour leur construction. Eût-on jamais

pensé à projeter le premier étage en avant , à le faire dé-

border le rez-de-chaussée , à donner au second étage

une projection qui couvrit le premier, et enfin à établir le

(i) Stone-iile. Ces tuiles sout arrondies et d'un rouge fauve.
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troisième étage de manière à ce que la ligne de toiture

dépassât de dix ou douze pieds les fondations de Tédifice,

si Ton n'avait pas construit en charpente ces étranges mai-

sons, dont les modèles subsistent encore en Suisse, en

Allemagne , en Angleterre , en France ? Il fallait proléger

contre la pluie, non-seulement les habitans qui causaient

sous le porche ou descendaient de cheval , mais les solives

des fondations ^ il fallait donner aux gouttières assez de lon-

gueur pour que Teau qu'elles versaient allât tomber loin

du rez-de-chaussée. De-là ces tuvaux grotesquement ornés,

ces fantaisies , ces dragons aux gueules béantes , ces canaux

aériens terminés en serpens et en chimères : de-là aussi ces

mascarons immenses , ces tètes de loup et de cheval , ces

sirènes et ces boucliers supportant les étages supérieurs
,

et quelquefois employés non-seulement à soutenir l'édi-

fice , mais à rejeter au loin feau qui tombait des étages

supérieurs. Les architectes modernes ont commis une

faute majeure en adaptant ces Atlantes à des édifices de

pierre 5 ils y sont inutiles : leur destination est de servir

d'appui et non de simple ornement. A quoi bon les save-

rondes et les gouttières dont ils les surchargent? ce ne

sont plus que des superfiuités parasites et ridicules par

leur inutilité.

La pierre molle et friable dont nous avons parlé (l'oolithe)

s'est
,
pour ainsi dire , moulée sous la main des architectes

anciens , et a subi toutes les modifications que leur suggé-

raient leur caprice et leur goût. C'est à celte flexibilité et cette

souplesse singulière que sont dus les dentelures curieuses

et minutieuses de tant d'édifices , leurs parapets percés à

jour, crénelés , étoiles , losanges , en trèfles , en ovales j ces

sculptures si fines et si ténues, que vous diriez de loin une

gaze brodée suspendue dans l'air; ces créneaux à mille

facettes , ces caprices de tout genre , ces figures héraldi-
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que S , dominant le toit , ces fenélrcs enlourécs de panaches

cl de fleurs, ces tourelles polygones et armoiriées.

Dans les provinces oui on ne put employer que la brique,

la facilité de mouler et de façonner cette matière produisit

des effets nouveaux. C'est ainsi que s'élevèrent, tout char-

gés de bas-reliefs singuliers, les châteaux de Helmingham,

Durham, Hampton-Court, Cheyneies, Hengrave, Hus-

tendon et Stolton. Les tuyaux et les fûts de cheminées se

parèrent de mille ingénieuses bizarreries. Les murs se co-

lorèrent de diverses nuances ^ on disposa les briques avec

une symétrie piquante et agréable à Tœil -, on encadra les

fenêtres avec un soin et une recherche pittoresques.

Aujourd'hui, lorsqu'on veut construire un château an-

tique, au lieu de confondre tous les styles de cette archi-

tecture , on devrait isoler soigneusement les uns des autres

les espèces différentes , les genres spéciaux
,
qu'elle se gar-

dait bien de considérer comme identiques. Le chàteau-fort

ne ressemblait pas à l'abbaye , ni l'abbaye au prieuré , ni le

prieuré au manoir. L'édifice suzerain du tems d'Elisabeth
,

palais orné , château seigneurial , s'écartait, sous mille rap-

ports , du domaine des vieux châtelains. Pourquoi donc

nos modernes constructeurs , dans leur ardeur et leur zèle

pour le gothique, ont-ils jeté pèle -mêle et sans aucun

goût tous ces caractères différens appartenant à des époques

éloignées : alliant le mâchicoulis avec la statue italienne

,

la fenêtre ornée de feuillages avec l'ogive pointue, les cré-

neaux de la forteresse avec les niches profondes de la cathé-

drale , et les bastions de la citadelle avec les ornemens du

prieuré? Croit-on que, pour élever un édifice gothique
,

il suf&se d'aligner des tourelles , de dessiner un mur cré-

nelé autour d'un bâtiment moderne , de multiplier les

pans octogones , hexagones , décagones , de tourmenter la

pierre de toutes les façons imaginables , de copier toutes
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les inventions des anciens lems , sans scrupule et sans choix,

sans égard pour la différence des siècles et des styles ?

C'est chose assurément fort ridicule, que ces débiles

châteaux-forts dont on aperçoit du premier coup-d'œil la

date moderne et la faiblesse^ et leurs lourds parapets s'a-

baissant sur un double rang de fenêtres à jalousies vertes
5

et leur rez-de-chaussée de niveau avec le solj et leur inu-

tile fossé. Une véritable forteresse a toutes ses croisées en

dedans : solide , massive, inattaquable
,
placée sur une hau-

teur , elle doit présenter des murs énormes , sans orne-

mens, sans prétentions à la richesse ou à la légèreté de

style , enfin un inexpugnable rempart.

Le manoir ecclésiastique a ses traits distinctifs : c'était

là que régnait Tabbé mitre , suivi de son cortège de létes

chauves et de moines en longues robes. Tout doit être en

harmonie avec l'église
,
point central des bâtimens conven-

tuels. Je préférerai les fenêtres pointues aux fenêtres car-

rées, l'ogive à l'arcade^ le beffroy, les tours à lanternes,

le quadrangle aux longs pilastres , me semblent nécessaires

à ce genre de construction
,
qui relève de la cathédrale, sa

suzeraine naturelle.

Voulez-vous reproduire l'architecture des derniers Henri,

architecture qui s'accorde aisément avec toutes les néces-

sités du goût moderne? noubliez pas les larges fenêtres
,

profondément enfoncées dans le mur, les angles multipliés,

capricieux , bizarres , les courbes variant la forme octegone

des tourelles , les fûts de cheminées cachés par des armoi-

ries , les festons mêlés à des losanges et à des trèfles , sur-

tout le quadrangle indispensable , inhérent au plan d'un

tel édifice. Cette architecture est applicable, non- seulement

au château, mais au prieuré, au presbytère, même à la

cabane et à la chaumière ornée. Quel homme de goût n'a

pas senti une indignation secrète , en découvrant , auprès de
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la grande église , de ses vénérables murailles chargées de

lierre , de ses mille fenêtres de toutes formes , de ses clo-

chers en aiguille, un petit presbytère de brique rouge, au

toit plat, aux croisées plates décorées de pots de fleurs?

Rien n'est plus facile que d'harmoniser ces deux édifices

,

sans prodiguer les ornemens, sans donner au presbytère

une splendeur qui ne conviendrait pas à sa modeste et utile

destination.

La richesse , le caprice , la fusion des styles gothique et

italien , des tours , des coupoles , des bastions , des para-

pets ouvragés, percés à jour, des balustrades surmontées

de statues , des fenêtres nombreuses , rectangulaires , à

moulures, constituent le style spécial du tems dEUsabeth,

style qui unit l'élégance à la grandeur, et tous les caprices

de la plus libre fantaisie à une imposante majesté.

Si , après avoir examiné la disposition générale de nos

anciens bâtimens , nous nous occupons de leur disposition

intérieure , nous reconnaîtrons que si rarchitecture
,
parmi

nous , a perdu son caractère monumental , elle n'a point

cessé de faire des progrès sous le rapport du bien-être et de

la commodité. Nos aïeux se logeaient splendidement et fort

mal. La grande salle occupait ordinairement le centre de

Tédifice. On passait du seuil du château ou du couvent

dans une galerie sur laquelle ouvraient, d'un côté les cui-

sines, les offices, et d'un autre la grande salle (hall), iso-

lée de la galerie par un écran (screen) ou paravent sculpté,

boiserie curieusement travaillée, dont les portes battantes

conduisaient à la grande salle. Au-dessus de l'écran , se

trouvait la galerie des ménestrels ou ménétriers , remar-

quable par ses trophées suspendus, ses cornes de cerf,

ses pieds de biche , ses vieux boucliers. Entrez dans la salle

même \ elle est vaste : son plafond , chargé d'armoiries

,

vous offre tout l'orgueil héréditaire de la famille. Au bout
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de la salle , on moulait un degré -, c'était sur cet exhausse-

ment que se trouvait le dais , auquel correspondait une

fenêtre profonde. Les autres fenêtres, très-hautes, étaient

distribuées, autour de Tédifice, à d'égales distances, et

séparées les unes des autres par des portraits de famille.

La table était placée sur l'exhaussement du fond. Des vi-

trages Iransparens , colorés , représentant des batailles , des

saints, des exploits du maître ou de ses aïeux, jetaient sur

la salle une lumière douce. Des tables parallèles au mur

étaient réservées aux vassaux et aux convives de rang se-

condaire. Au milieu du plafond , une ouverture, pratiquée

en forme de lanterne , livrait passage à la fumée qui s'é-

chappait du foyer, où des fagots pétillans étaient entassés

sur une grille de fer (i). Telle était l'incommode cheminée

de nos pères.

On peut voir encore, dans nos collèges et nos salles de

justice, des modèles de cette architecture. Le foyer cen-

tral s'est même conservé à Cambridge , où l'on brûle du

charbon de terre dans un large hrazero placé au milieu

de la salle. Si l'on veut se faire une idée exacte de la cui-

sine anglaise sous les Tudors et du service de leur table

,

on n'a rien de mieux à faire que de visiter Christchurch et

la Trinité (2).

Ecoutons encore le bon Aubrey , dont les doléances s'ap-

puient spécialement sur les habitudes gastronomiques de

nos aïeux.

« Les seigneurs de manoirs , dit-il , mangeaient dans

leurs grandes salles gothiques , à la table haute ; on servait

et on desservait au moven de mots d'ordre. On ne con-

naissait pas les tournebroches. Les petits enfans faisaient

(1) Rere-dosse.

(2) A Oxford et Cambridge.
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1 otir les viandes , léchaient la broche et la marmite , et de-

venaient ensuite de gros coquins (1) bien nourris, qui se

battaient pour leurs maîtres. Les serviteurs se tenaient dans

la grande salle , respectueusement et prêts à obéir au moin-

dre mot. C'était dans ces mêmes salles qu'avaient lieu tous

les jeux de Noël , les chants, les danses , les intermèdes , les

mascarades, moralités. Douze jours après JNoël, le roi des

Fous amusait ses maîtres. Les salles de justice étaient re-

doutables à voir. On v suspendait aux boiseries les cor-

selets , les heaumes ouverts , les cottes d'armes , les lances

,

les piques, les hauberts, les massues à têtes de fer, les

boucliers. »

La chapelle formait encore une partie inhérente et in-

dispensable de l'ancien manoir. Elle occupait Taile droite

de la première cour et souvent se détachait du reste des

bâtimens. N'oublions pas la grande chambre, ou chambre

de retraite (2) -, on la réservait ordinairement pour les jours

de réception et les occasions d'apparat. Quant à la galerie,

c'est là que l'on recevait les visites et qu'on se livrait aux

amusemens que les anciens nommaient omhratiles. Des

fenêtres qui avançaient à l'extérieur formaient intérieu-

rement de grands enfoncemens garnis de sièges bas, et

où Ton se retirait pour causer. Des arbres généalogiques,

diaprés de couleurs diverses et chargés d'écussons, de por-

traits de famille et de tableaux de bataille, ornaient ce

lieu de récréation. Les grandes maisons avaient aussi leurs

petits parloirs d'hiver et d'été , boisés à petits panneaux

garnis de chêne étincelant et curieusement sculpté ou en-

tourés de vastes tapisseries. Vers le règne de Henri VIII
,

on sculpta dans le chêne des draperies flottantes. Des textes

(1) Huge knaves.

(2) Withrawing-room, aujourd'hui drawing-room.
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de rÉcriture étaient {jravés ou peints sur la boiserie. Les

arêtes du plafond, bizarrement contournées, s'enrichissaient

de pendentifs grotesques , d'ornemens , de feuillages, de

fleurs, qui marcjuaient leurs intersections , et qui se com-

plicjuèrent à l'infini , lorsque le plâtre remplaça le Lois.

Une tour circulaire et isolée encaissait Tescalier à vis,

dont les degrés de pierre tournaient autour d'un pilier

central , et dont la rampe suivait la ligne du mur où elle

était sculptée ou rivée. Dans quelques châteaux , dans ce-

lui d'Amboise
,
par exemple , la pente que suivait cette

spirale était si douce
,
que l'on avait supprimé les degrés

et que les carrosses les montaient sans peine. Vers l'époque

d'Elisabeth , les ornemens des escaliers devinrent brillans

et caractéristiques. On les garnit de boiseries travaillées

avec soin *, la rampe serpenta gracieusement toute chargée

de sirènes , de feuilles de vigne , de têtes d'animaux -, les

balustres de ces escaliers sont encore des curiosités fort re-

marquables. Aux points de repos , sur les paliers , ces or-

nemens prenaient un caractère plus massif : des colonnes

torses ou rondes marquaient le palier où Ton était par-

venu ^ nous conseillons aux architectes qui veulent imiter

ce style de ne pas oublier l'escalier , et ses nombreux or-

nemens, signes distinctifs de l'époque.

Mais , si l'on doit apporter l'exactitude la plus scrupu-

leuse dans l'imitation de Tarchitecture extérieure et orne-

mentale, je suis loin de penser que la disposition intérieure

des édifices récemment construits doive être calquée sur

celle des manoirs de fancien tems. A quoi servirait la grande

salle ? à quoi bon cette galerie des ménestrels ? Selon nous

on aurait raison de changer en une galerie ordinaire le cor-

ridor dont nous avons parlé ; des statues , des armures
,

des coffres , lui serviraient de décoration . L'on aurait soin

(Je ne pas altérer le caractère spécial du mobilier de l'épo-
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que à laquelle appartiendrait le style de Tédifice. Cependant

aux lourdes tables de bois blanc , aux banquettes inélé-

gantes , aux tissus de joncs qui couvraient le parquet , on

substituerait des meubles d'un style analogue, mais plus

commodes; l'ouvrier et le paysan de nos jours jouissent

d'un bien-être physique , du aux perfectionnemens de l'in-

dustrie , bien-être que ne connaissaient pas les rois et les

reines du seizième et du dix-septième siècle. Leurs lits

étaient incommodes : leurs palais ne valaient pas , sous ce

rapport, la maison du bourgeois actuel.

La splendeur de ces demeures égalait leur incommodité.

Ces lits si durs et si mal faits étaient couverts de draperies

d'or semées de lions d'argent ; le velours bleu et le damas

blanc, le satin noir où étincelaient des armoiries et des

roses d'or , la vaisselle enrichie de pierres précieuses , les

tapisseries éclatantes, se transmettaient de génération en

génération. C'était la richesse héréditaire de la famille. Il

ne serait point difficile d'adapter au goût moderne les hautes

chaises d'ébène sculpté et tourné, les 'its de repos, les

coffres d'ivoire , les buffets de chêne , les tables couvertes

de velours, les paravens cà figures, les coussins entassés

pour former des ottomanes , les tentures drapées, les usten-

siles richement travaillés , en usage sous Elisabeth et Jac-

ques. Déjà nos tapissiers-décorateurs ont consulté les anti-

quaires et renouvelé quelques-unes des parties du mobilier

de cette époque. La grande chaise à dos renversé reprend

faveur. Le coussin de velours peint est en honneur dans

nos boudoirs. Pour nous, qui voyons périr sous nos yeux

toutes les traces de l'ancienne civilisation , nous ne retrou-

vons pas sans intérêt, au milieu de nos salons , les derniers

vestiges de l'existence de nos ancêtres , et nous les préfé-

rons sans peine à ces chaises curules où l'on ne peut pas

s'asseoir , à ces cheminées de marbre qui s'écaillent , à ces
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chaises de bois de rose qui ne durent pas une année , à ces

corniches italiennes d un goût détestable, à ces chiflbnnièrcs

et à ces psychés, dont l'Europe avait adopté précédem-

ment la fragile élégance.

(
Quanerlj Review. )
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Des charges énormes accablent la France appauvrie.

Chacun seul l'urgence de s'en affranchir; mais il nous
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parait qu'en général on se trompe sur les moyens d'y par-

Acnir. Ces charges résultent presque exclusivement de l'ex-

tension donnée à notre état militaire , et cette extension

était inévitable. Les rois du continent pouvaient céder à

leur première envie de combattre l émancipation de la

France 5 et, d'un autre coté, nous étions sans cesse solli-

cités par ces philanthropes de l'intérieur qui voulaient

faire la guerre à tout le monde. Les cabinets ont heureu-

sement senti que cette guerre leur serait plus fatale qu'à

nous-, mais quoiqu'ils succombent sous le faix de leurs

charges, ils ne désarment pas, parce que reffervesccnce

des esprits leur fait encore craindre nos agressions. Le

moyen d arriver à des réductions nécessaires , c'est de cal-

mer les âmes et cette fièvre qui les brûle, mais dont, grâce

au ciel, les paroxismes semblent aujourd'hui perdre de

leur violence. Lorsque la moitié des quatre cent mille con-

sommateurs improductifs que l'état entrelient sous les ar-

mes sera de retour dans ses foyers , nous pourrons ré-

duire notre budget d'environ cent cinquante millions. De

plus, la France obtiendra tout le travail de ces hommes qui

reçoivent aujourd'hui sans rien produire. Au fond , nos

ressources ont éprouvé une diminution moins forte qu'on

ne le suppose. Nous sommes restés en paix, nos terres

n'ont pas été dévastées , aucun traité onéreux ne nous a en-

levé nos capitaux ^ mais ces capitaux sont en partie inactifs

,

soit qu'ils se trouvent en portefeuille ou qu'ils soient immo-

bilisés dans les appareils de nos usines et de nos fabriques.

Dès-lors les accumulations diminuent, et la production

languit au grand détriment des classes laborieuses. Que la

paix se maintienne au dehors , et qu'à l'intérieur toute ap-

parence de trouble disparaisse , aussitôt Ton verra l'activité

industrielle suspendue reprendre son essor et réparer

promptement le dommage souffert.
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Il serait possible aussi de faire une réduclion d'une ving-

taine de millions sur le revenu actuel de Tamortissement

,

qui s'élève à plus de quatre-vingts millions. L'expérience

a fait voir que c'est la confiance et non pas la proportion

exagérée du fonds d'amortissement qui soutient la valeur

vénale des rentes. Maintenez la paix au dedans comme au

dehors , et le capital des rentiers haussera , alors même que

l'amortissement sera réduit de ^5 p. "/o* Avec un amortis-

sement de 125,000,000 fr. la Grande-Bretagne a soutenu,

pendant plusieurs années , une dette quadruple de la nôtre,

à un taux bien supérieur, puisque ses 3 p. "/o ont été cotés

à 92. Au surplus, nous ne pensons pas que si les Chambres

opéraient sur le fonds d'amortissement la réduction que

nous proposons, il faudrait diminuer le budget d une somme

équivalente. Il serait bien préférable d'en employer le mon-

tant sur nos grandes voies dont quelques-unes font la honte

de la France, par l'état de dégradation où elles se trouvent.

Un hiver difficile et peut-être orageux s'approche. Il est

indispensable que l'administration prépare du travail aux

classes laborieuses , car les fortunes privées ne leur en

fourniront pas suffisamment. D'un autre coté il importe

que ces travaux soient des travaux utiles, et qui rapportent

l'intérêt des capitaux qui y seront employés , car les travaux

de pur luxe ne sont pas de saison aujourd'hui , et malgré

le soulagement momentané qu ils procureraient aux classes

ouvrières, ils ne feraient en définitive qu'augmenter en-

core les charges de l'état. L'administration n'a pas un jour

à perdre 5 il faut qu'elle fasse usage de toutes ses ressources.

Si elle ne se montrait pas habile, prévoyante, à Paris,

comme dans les départemens , elle susciterait au gouverne-

ment d'inextricables embarras , et les brouillons ne man-

queraient pas d'exploiter à leur profit la misère publique.

Sans doute on aurait la ressource de répondre par des
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coups de baionncllcs à ceux que la faim ameuterait ^ mais,

outre que cette ressource ne serait guère humaine, elle

serait aussi fort pou sûre.

Nous avons peu de confiance dans les efforts que Ton

tenterait pour diminuer le budget par d'autres moyens. La

réduction proportionnelle sur les traitemens n'a produit

que six millions pendant huit mois. Qu'on la maintienne,

si on veut
,
jusqu'à nouvel ordre. Les industriels souffrent

à la fois dans leur fortune acquise et dans leur industrie

devenue moins active et partant moins avantageuse. Peut-

être est-il juste que les fonctionnaires publics, qui sont aussi

des industriels, soient temporairement atteints de la même

manière. Nous allons tâcher de faire voir que les efforts que

l'on ferait pour aller au-delà seraient, en général, malfai-

sans ou stériles.

Raisonnons avec des chiffres : il nous serait impossible

de nous en passer-, et voyons, dans un département, quel

serait le produit des économies que l'on essaierait d v faire.

Nous multiplierons ensuite ce produit par 86, nombre

total des départemens. Nous supposerons que celui qui ser-

vira de base à nos raisonnemens sera à la fois le siège d'une

cour royale, d'une division militaire et d'un évéché. Cette

base sera assurément très-favorable à l'opinion que nous

allons combattre, car il n'y a en France que i6 cours

royales, 19 divisions militaires et 66 évéchés. Les 'dépar-

temens qui possèdent à la fois tous ces établissemens sont

donc en fort petit nombre , et , sans contredit , les plus dis-

pendieux de tous. Nous y trouvons cinq ordres de salariés

avec les chefs des différentes hiérarchies auxquelles ils ap-

partiennent : les fonctionnaires de l'ordre judiciaire , ceux

de l'ordre administratif, les militaires, les employés des

administrations financières et les ecclésiastiques.

Et d'abord , on reconnaîtra sans doute qu'il serait im-
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possible de réduire davantage les traitemens des simples

membres des cours et des tribunaux , traitemens si mo-

destes et déjà entamés par la retenue proportionnelle. D'un

autre côté nous nous garderons bien de proposer de les ac-

croître. La plupart des fonctionnaires qui appartiennent à

la magistrature sont inamovibles^ une brusque révocation

ne peut pas tout-à-coup les enlever à leurs fonctions comme

un préfet , après un établissement dispendieux. Ils ont

donc l'assurance de jouir de leur traitement pendant la plus

grande partie de leur carrière , et cette circonstance en

compense la modération. Aucun devoir ne les oblige, d'ail-

leurs , à multiplier leurs relations sociales ^ une vie austère

et retirée est même une bienséance de leur état. Enfin il

est rare qu'ils soient assez occupés pour que leurs travaux

les détournent du soin de leurs affaires personnelles. Tou-

tefois nous sommes loin de penser, avec quelques per-

sonnes
,
qu'il faudrait réserver ces emplois à ceux qui con-

sentiraient à les exercer sans aucune indemnité et pour la

seule considération qu'ils en tireraient. Ce serait faire de la

magistrature un apanage de la richesse , et , en procédant

ainsi , on tendrait
,
par le fait , à reconstituer ces familles

parlementaires, qui avaient, sous l'ancienne monarchie,

fondé une aristocratie plus puissante que l'aristocratie de

cour, et qui, dans ses luttes contre la couronne , combattait

moins pour la liberté que pour des privilèges. On sait que

Voltaire éprouvait une antipathie plus prononcée pour le

parlement que contre la cour
,
parce qu'il lui attribuait

une aversion encore plus vive pour les progrès de la raison

humaine. Turgot , Malesherbes , ces ministres honnêtes

gens, quoique attachés à l'ancienne magistrature par tous

leurs liens de famille, avaient vu son rétablissement avec

chagrin -, et cela se conçoit quand on songe qu'au dix-hui-

tième siècle, le Parlement de Paris, bravant en quelque
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sorte les lumières de cette grande ère de Tesprit humain

,

avait proscrit par un arrêt l'inoculation de la petite vérole
,

bienfait précurseur de celui de la vaccine , sous prétexte

qu'il ne fallait pas tenter Dieu, en communiquant des

maladies qu il n avait pas données lui-même.

Il résulte de ces observations qu il sera à peu près im-

possible de réduire d'autre traitement que celui du pre-

mier président et du procureur-gc'néral des cours royales.

Dans le plus grand nombre des cours, il est maintenant

de 1 5,000 francs-, en le réduisant à 12,000, on aura

économisé 6,000 francs. Reste à savoir si on aura fait

une chose séante. Les deux hommes les plus élevés de

chaque ressort se trouveront ainsi par leurs honoraires au-

dessous de ceux des avocats de leur juridiction qui auront

de la clientelle. Mais n'importe , on n'en aura pas moins

obtenu une économie de 6,000 fr. , et c'est, dans ce mo-

ment , la seule chose que nous ayons à constater.

Dans Tordre administratif, on ne se propose pas sans

doute de réduire le traitement des sous-préfets
,
qui est de

3 à 4,000 fr. ^ ni celui des conseillers de préfecture, qui est

de 1 2 à 1 ,5oo fr. Quant aux secrétaires généraux, on veut,

dit-on, les supprimer, et Ton se procurera ainsi une écono-

mie de 2,4oo fr. Nous aurions beaucoup d'observations à

faire sur la convenance de cette suppression ; mais passons ;

quand elle sera consommée, il est évident que, dans cette

hiérarchie, il n y aura plus de réduction à faire que sur le

traitement des préfets. Dans les préfectures de quatrième

ordre, ce traitement, entamé par la réduction propor-

tionnelle, n'est que de i3,5oo fr. Sous l'empire, il était

de 20,000 fr. , et Ton remboursait en outre au préfet les

frais de tournées qu'il faisait dans son déparlement. Chose

étrange I pendant les opérations du conseil de révision . ce

fonctionnaire est le seul qui ne reçoive aucune indcm-

VI. 19
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nité de route , et cependant c'est d'ordinaire dans sa voi-

ture que voyage une partie de ce conseil. Nos usages ne

permettent pas encore à des magistrats de cet ordre de

se servir des voitures publiques ^ et ces voitures ont d'ail-

leurs des directions inflexibles qui se concilient rarement

avec les itinéraires des conseils de révision. Les voyages

qu'occasionnent les opérations du recrutement, et ceux

que le préfet est obligé de faire pour connaître son dépar-

tement et en apprécier les besoins , réduisent au moins à

12,000 fr. le traitement qu'il touche encore.

Voyons maintenant si ce traitement est en proportion

des devoirs qu'il a à remplir. Le préfet est , en quelque

sorte, dans chaque département, une émanation du pou-

voir suprême. C'est en vain que la loi, se fondant sur l'é-

tendue des circonscriptions où s'exerce leur action , a at-

tribué la préséance au premier président des cours royales

et aux lieutenans-généraux qui commandent les divisions ;

l'opinion publique place toujours le préfet au premier rang.

Comme investi de la haute police de son département , il

donne à l'autorité militaire des réquisitions auxquelles elle

est tenue de déférer. Comme officier de police judiciaire,

il provoque souvent les poursuites des gens du roi devant

les tribunaux. Il arrête les bases du budget départemental

et les discute avec le conseil général. Il règle les budgets

des petites communes et transmet au ministre ceux des

grandes avec ses observations. Il préside aux opérations du

recrutement ^ surveille toutes les administrations finan-

cières •, et , à ces différens titres , correspond avec tous les

ministres. Voilà les obligations rigoureuses auxquelles il

faut qu'il satisfasse bien ou mal. Il en est aussi de moins

impératives, mais qui sont encore plus importantes, car

il faut pour les remplir une plus haute portée d'intelligence.

S'il comprend toute fétendue de sa mission , il doit tendre



ET DES ETATS-IMS. 0,11)

à calmer les âmes encore si agitées. Pour cela il convient

que son hôtel soit d'un accès facile , et que les classes in-

fluentes, qui se partagent la société de nos villes de pro-

vince, se rencontrent et se rapprochent sur le terrain neutre

de la préfecture. C'est dans les salons de l'empire que Na-

poléon et ses agens ont pacifié la France. Enfin le préfet

doit être également le provocateur de tous les établissemens

utiles qui peuvent augmenter le bien-être du pays qu'il

administre. A Puris on ne saurait imaginer à quel point la

plupart des départcmens sont encore retardés à cet égard.

Mais il ne suffit pas de concevoir la pensée de ces établis-

semens, il faut aussi la faire accueillir. Si des proposi-

tions semblables étaient présentées ex abrupio dans les

conseils municipaux et généraux, il arriverait très-souvent

quelles V seraient repoussées. Presque toujours il importe

à leur succès qu'elles soient précédées par des communica-

tions avec les hommes qui ont le plus d ascendant dans le

pays. Quand, par cette espèce dapostolat administratif, on

est parvenu à vaincre les obstacles locaux , il reste encore

à surmonter par des instances non moins actives l'inertie

ou les préventions des bureaux de Paris.

Les personnes étrangères à l'administration départemen-

tale supposent , il est vrai
,
que les préfets accroissent leur

bien-être personnel au moyen du fonds d abonnement qui

leur est donné pour payer leurs frais de bureaux. C'est une

grande erreur. D'abord ils sont obligés de prouver par la

signature des parties prenantes que les deux tiers de celle

somme sont absorbés par le personnel de leurs bureaux.

Le troisième tiers suffit à peine pour couvrir les dépenses

matérielles prodigieusement accrues par Tactivité de notre

législature, accroissement d'autant plus onéreux qu'il avait

lieu en même tems que le fonds d abonnement était entamé

par la réduction proportionnelle. On ne pourrait le dimi-
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nuer encore , sans être forcé de réduire les honoraires déjà

insuffisans des employés des préfectures. Or, ce serait une

criante injuslice envers des hommes laborieux et modestes,

dont quelques-uns possèdent une capacité fort élevée , et

qui ont rendu à la France , sous le dernier gouvernement,

des services qu'elle ignore. Ce sont eux qui
,
par leur ac-

tion quotidienne , sont parvenus à paralyser en partie les

instincts malfaisans de beaucoup des administrateurs de

cette époque, et à introduire quelque esprit de justice dans

des actes où le privilège tendait sans cesse à prévaloir. Ces

services sont immenses , et peu de classes de citoyens en

ont rendu de plus réels et de plus importans ^ sans ces

hommes utiles on ne peut imaginer toute Vétendue du mal

que nous aurions souffert.

Le préfet qui vit dans de grandes villes a sans doute un

traitement plus élevé -, mais des relations plus nombreuses

k entretenir le replacent , sous ce rapport , dans une situa-

tion équivalente à celle de ses collègues
,
qui vivent au mi-

lieu de populations agglomérées moins considérables. Eu

résumé, le traitement actuel des préfets est insuffisant.

Ceux qui se claquemurent ne remplissent qu imparfaite-

ment leurs devoirs -, ils ne peuvent y satisfaire dans toute

leur étendue
,
qu'en se tenant dans des rapports multipliés

avec les classes les plus éclairées et les plus honorables du

pays qu'ils administrent. Or il faut que ces classes trou-

vent , chez le magistrat qui les reçoit , les habitudes d ai-

sance auxquelles elles sont accoutumées. En réduisant

encore leur traitement , on déterminerait la démission de

beaucoup d'entre eux. Malheureusement ce ne serait pas

les moins honorables et les moins habiles qui se retireraient

des affaires. Lhomme qui aurait la capacité nécessaire pour

remplir tous les devoirs d'une place semblable trouverait

sans peine, dan? une position indépendante, un emploi
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de son tems plus lucratif. Bientôt une préfecture ne serait

plus sollicitée que par des hommes de bas aloi
,
qui la

prendraient à tout prix, faute de pouvoir faire autre chose,

et par d'autres qui compenseraient rinsuffisance de leur

traitement par de coupables manœuvres. Quelques per-

sonnes ont proposé de les attribuer exclusivement à des

gens riches, qui consentiraient aies remplir gratuitement,

à cause de la considération qu'ils en retireraient. Mais il

est probable qu'il v aurait peu d'empressement dans cette

classe
,
qui ne manquerait pas de calculer les dures condi-

tions auxquelles le pouvoir s'exerce aujourd'hui. D ailleurs,

ce serait restreindre le nombre des capacités parmi les-

quelles on pourrait choisir ^ ce serait fonder ce que les

anciens nommaient une plutocratie ou le gouvernement

des riches. L'expérience a fait voir que c'est la plus dis-

pendieuse de toutes les formes de gouvernement. Quand

uire seule classe est investie du monopole des places , de

dessein prémédité ou par instinct , elle ne manque pas d'ea

diriger toute l'action à son profit. En Angleterre , le parti

radical ne cesse de réclamer des salaires pour des emplois

qu'une habile aristocratie a laissés gratuits , afin de s'en ré-

server la possession exclusive. 11 va même jusqu'à suspec-

ter la bonne foi des administrateurs bénévoles des deniers

des pauvres. Gardons-nous donc d'accueillir des sacrifices

suspects. C'était une idée qui prévalait dans les républi-

ques de l'antiquité
,
que les individus devaient toujours

se dévouer aux intérêts des masses ^ notre civilisation
,

plus rationnelle , a au contraire placé sous la protection

des masses les intérêts particuliers. Toutefois supposons

que , sans se laisser arrêter par aucune des considéra-

tions qui précèdent
,
quelque puissantes qu'elles soient

,

on réduira encore d'une somme de 3,ooo fr. le traitement

actuel des préfets.
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Passons maintenant aux fonctionnaires qui relèvent du

ministère de la guerre. Nous ne ferons pas d'observations

sur les surcharges qu'impose à la France l'exagération des

étals-majors \ c'est un fardeau que nous a légué la restau-

ration -, il faut tendre à le réduire et à empêcher qu'il ne

se reproduise. Mais nous n'avons ici à considérer que le

traitement du lieutenant-général et de l'intendant militaire

employés dans les sièges des divisions territoriales. Le haut

grade de lieutenant-général, et les avantages qui y sont

attachés, ont du être le prix de longs et honorables ser-

vices , et de services périlleux. H faut que celui qui y est

parvenu, et auquel on n'a pas imposé l'obligation d'être

riche pour l'obtenir, puisse élever ses fds , doter ses filles.

Le traitement de lieutenant-général est d'ailleurs déjà en-

tamé par la retenue proportionnelle. Toutefois , nous sup-

posons qu'on le réduira encore d'une somme de 4^000 fr.,

el qu'on fera subir au traitement de l'intendant militaire

,

qui est de 12,000 fr. , une réduction de 2,000 fr.

Les administrations financières participent, jusqu'à un

certain point, à l'inamovibilité des juges. Comme ils n'ont

de contact qu'avec les choses et pas avec les personnes , les

employés qui y appartiennent ont une existence bien moins

chanceuse que les préfets et même les sous-préfets
,
qui

sont à la fois des administrateurs et des hommes politiques.

Il est juste , en fixant leur traitement, de prendre en con-

sidération cette stabilité, et d'en faire, en quelque sorte, le

décompte. On se plaint, dit-on, de 1 exagération des sa-

laires que reçoivent même les employés de ces adminis-

trations. Mais avant de toucher à ces traitemens, il con-

viendra d'observer que plusieurs de ceux qui les reçoivent

ont des tournées dispendieuses à faire, et d'autres, des

frais de bureaux à payer. Quant aux directeurs de l'enre-

gistrement des contributions directes et indirectes . nous
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supposois qu'on fera , sur leurs émolumens , une retenue

totale de 6,000 fr.
,
qui devra être inégalement répartie

entre ces trois fonctionnaires, car leur traitement est loin

d être le même.

Mais c'est surtout contrôles receveurs-généraux et les re-

ceveurs d'arrondissement, que se dirige le zèle des réforma-

teurs. Lamoyenne des avantages de toute espèce que les pre-

miers peuvent retirer de leur place ^ est d'environ 4o,ooo f.

Sur cette somme , ils ont des frais de bureau considérables

à payer, qui ne s élèvent pas, dit-on, à moins de 10 à

12,000 fr. Ainsi donc, il ne leur reste de net que 28 ou

3o,ooo fr. Mais il en est d'autres auxquels, défalcation

faite de ces frais, il ne doit pas rester plus de 22 à 24,000

francs. Cette somme résulte , en très-grande partie , des

remises qui leur sont attribuées sur les services qu'ils exé-

cutent; car leur traitement fixe n'est que de 6,000 fr. On
pourrait supprimer ce traitement, et sans doute en prenant

dans leurs localités respectives, cet ordre de fonctionnaires,

ce qui n'aurait pas d'inconvénient, parce qu'ils n'ont au-

cun caractère politique , on en trouverait sans peine, même

avec cette réduction, et malgré le cautionnement qu il faut

fournir. Après cette réduction , les plus faibles recettes se-

raient encore d'environ 16 à 18,000 fr. Quant aux rece-

veurs d'arrondissement , leur traitement fixe est de cent

louis. Beaucoup de ces recettes valent de 10 à 12,000 fr.
;

plusieurs en rapportent plus de i5,ooo. IMais ces avan-

tages se trouvent un peu réduits par les frais de bureau.

On ne ferait sans doute qu'une chose équitable, en sup-

primant la totalité du traitement fixe des receveurs parti-

culiers qui retireraient plus de 8,000 fr. de leur emploi, et

en réduisant à moitié celui de ces fonctionnaires qui tou-

cheraient moins de 8,000 fr. Au moyen de ces diverses

réductions sur les Irai temens des receveurs -généraux et
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dos receveurs -particulioi S , on réaliserait une économie

moyenne de 10,000 IV. par département. On a proposé

aussi la suppression de places de payeur ^ ce qui ferait une

autre économie d'environ 7,000 fr.

Il ne serait pas , sans doute , impossible d obtenir une

réduction de quatre à cinq millions, sur le budget ecclé-

siastique. Le moyen d y arriver serait de renfermer le

nombre des sièges épiscopaux dans les limites du concor-

dat conclu par le premier consul; de cette manière, on

diminuerait presque de moitié le nombre des évéques et de

leui^ états-majors , c'est-à-dire , des grands-vicaires et des

ebanoines des cbapitres catbédraux. Mais ce résultat ne peut

être obtenu que par de longues négociations avec la cour

de Rome. En attendant, on pourrait fixer à 10,000 fr. le

traitenu iit ac turl dis évéques : celte somme, réunie au pro-

duit do K'ur easucl . leur constituerait encore un revenu

plus élève ([uo le traileimnt tics préfets
,
quand bien même

il ne serait pas abaissé par une nouvelle réduction.

Parmi les économies que nous venons d'indiquer, quel-

ques-unes ne seraient que la cessation de prodigalités abu-

sives, et par conséquent il ne faut pas bésiter à les faire.

D'autres tendraient encore à atVaiblir un pouvoir déjà si

ébranlé et qu'il importe tant de raflermir. Voyons main-

tenant . en récapitulant ces économies, celles qui seraient

utiles comme celles qui ne seraient que funestes, le soula-

.^^ement total qui en résulterait pour le contribuable ;

Francs.

Rotliiction sur le Iraitemcuf ilu premier président de

la cour royale 3,000

Id. sur le traitement du procureur-général 5,000

Li. sur Cl lui lUi préfet 5,000

Suppro»«>ion de la place de secret aire-général 2,400

A reporter 1 i,4ûo
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Francs.

Report 11 ,4oo

Rt^ducliou sur le traitement du lieuteaant-géuéral 4»*^t)o

lléductiou sur celui de l'iiiteudant militaire 2,000

Id. sur celui du directeur de l'enregistremeut 2,000

Id. sur celui du directeur des contributions directes.

.

1,000

Id, sur celui du dii'ecteur des contributions indirectes. 1,000

Suppression du traitement fixe du receveur-général. . . 6,000

Suppression et réduction du traitement lise des rece-

veurs d'arrondissement 4.ooo

Suppression de la place de payeur 7,000

Réduction sur le traitement de l'évêque 5, 000

Total par département 43,4oo

Multipliez celte somme par 86 , nombre des départe-

mens, et vous aurez une somme totale de 3,782,400 fr.

Mais si on maintient la retenue sur les traitemens , il fau-

dra réduire cette somme de toute la diminution propor-

tionnelle, qui deviendra nécessairement un peu moins

productive par l'abaissement de quelques traitemens et la

suppression de quelques autres. D'ailleurs , ces réductions

détermineraient plusieurs fonctionnaires à réclamer les

droits qu'ils auraient à la retraite , ce qui grossirait encore

le fonds des pensions. En résumé, nous ne pensons pas que

l'ensemble de ces économies produirait au maximum plus de

trois millions. On observera peut-être que, même en laissant

de côté les fonctionnaires du gouvernement central , on pour-

rait faire, à Paris, des économies plus fortes sur le trai-

tement des autorités locales
,
parce que leur traitement y

est plus élevé. Sans contredit. Mais aussi nous avons sup-

posé que plusieurs ordres de fonctionnaires qui ne se ren-

contrent que dans quelques départemens se trouvaient

dans tous , et cette compensation est tout à l'avantage de

ceux dont nous combattons les plans de réforme. Ce ré-
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sultat étonnera sans doute ceux qui ont l esprit préoccupé,

des prodigalités du budget. Mais c'est que ce qu'ils quali-

fient de gros traitemens, n'est au fond qu'un chiffre assez

insignifiant dans Tensemble de nos dépenses. On a calculé

que la totalité des traitemens qui se paient au mois , y

compris ceux de l'armée , s'élève à 200,000,000 fr. divi-

sés entre 139,000 parties prenantes. D'où il résulte que la

moyenne de ces traitemens est seulement de i,^5o fr. Il

y a pour plus de 82,000,000 fr. payés à io4,ooo parties

prenantes en traitemens au-dessous de i,5oo fr.

Les trois millions d économie, tant opportunes que fu-

nestes, que nous venons d'indiquer, réparties également

entre trente-trois millions de contribuables , ne feraient cha-

que année par tête qu'un dégrèvement de 9 centimes. Et c'est

pour arriver à cette misérable économie que Von troublerait

un si grand nombre d'existences ; et que, dans un moment

où la France a tant besoin d hommes capables, on détermi-

nerait ceux qui se trouvent dans les emplois publics à s'en

éloigner, en les mettant au rabais. Il semblerait qu'aux yeux

de certaines gens les fonctionnaires publics soient autant

d ennemis publics qu il faille décourager à force de dégoûts.

Sans contredit plusieurs d'entre eux, nommés d'une ma-

nière hâtive , après les événemens de juillet , sont fort au-

dessous des devoirs qu'ils ont à remplir. Mais il faut les

congédier et ne pas détourner les hommes de mérite qui

peuvent les remplacer avec avantage pour le pays , de se

mettre sur les rangs pour recueillir leur héritage. Nous

avons déjà vu qu'un avocat de province gagne souvent de

10 à 1 5,000 fr. Un médecin considéré nen gagne guère

moins. A Paris le rédacteur en chef d'un journal politique

reçoit 12.000 fr. par an de ses propriétaires, sans comp-

ter le produit de sa rédaction
,
qui double au moins ses

honoraires. Pourquoi lindustric d'un procureur-général,
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d'un préfet , d'un conseiller d'élat ne serait- elle pas rétri-

buée d'une manière équivalente ?

Ceux qui réclament rabaissement des salaires des fonc-

tionnaires publics invoquent sans cesse l'exemple du gou-

vernement à bon marché des Etats-Unis. C'est là une

phrase faite, un lieu-commun de noire éloquence parle-

mentaire, et qui, comme beaucoup d'autres, repose en-

tièrement sur une erreur. Ce qui est fort étrange , c'est

que cette phrase a été jetée dans la circulation par des

hommes qui ont visité les Etats-Unis , et qui entretiennent

avec ceux de leurs citovens qui viennent en Europe des

relations journalières. Elle n'en annonce pas moins une

ignorance complète de ce qui s y passe ; c est ce qu il nous

sera facile de démontrer.

Le budget fédéral des Etats-Unis, que l'on pourrait

aussi appeler leur budget politique, ne s'est élevé en 1829

qu'à 24,767,119 dol. (131,265,729 fr.)^ mais en tems

de paix il s'élève à plus du double. La nature des taxations

qui en composent les recettes a un très-grand inconvénient

qui a besoin détre signalé. Comme la presque totalité de

ces taxes est perçue par les douanes , lorsque l'Union a une

guerre maritime , et elle ne peut pas en avoir d'autres , ex-

cepté avec les Indiens , toutes ses ressources diminuent au

moment même où elle aurait le plus besoin de les aug-

menter. C'est ainsi, par exemple, qu'en i8i4, époque à

laquelle elle faisait la guerre aux Anglais, les douanes qui

produisent maintenant plus de 22,000,000 de dollars, n'en

produisirent que 6,000,000. Dans tous les cas sembla-

bles , la trésorerie américaine supplée à l'insuffisance du

produit des douanes et des autres recettes
,
par des émis-

sions de billets remboursables à jour fixe , et par des em-

prunts dont l'extinction s'opère soit par l'amortissement,

soit par la création de nouveaux impôts. Par suite de la créa-

lion de ces impôts extraordinaires , les taxes directes que
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perçoit aujourd'hui la trésorerie fédérale , et qui ne s'élè-

vent qu'à environ 1 1 ,000 dollars , s'élevèrent à l'époque

citée plus haut , à plus de 2,000,000 dol. ( 10,600,000 fr.)

Lorsque la paix est rétablie, les impôts extraordinaires sont

abolis
,
parce qu'alors les perceptions des douanes repren-

nent tout leur essor. Ces perceptions
,
qui ne donnaient

en 181 4 que 47000,000 dollars, en produisirent plus de

36,000,000 en 1816. La paix avait été conclue dans le

cours de l'année précédente , et les transactions spéciales

suspendues avaient recommencé de manière à compenser

le déficit des années précédentes.

Voici, d'après un document officiel extrait de VJtnnual

American Register, le détail de la recette et de la dépense

du budget de 1829 :

RECETTES.

Dollars. Francs.

Douanes 22,681,965 120,214,4^4

Revenu intérieur i4,4o4 76,041

Taxes directe? \ i,32

1

60,001

Terres publiques 1,457,004 7,722,121

Dividendes de la banque. . . . 490»ooo 2,697,000

Receltes diverses 1 12,426 595,862

Total 24,767,119 101,265,729

DÉPENSES.

Dollars. Francs.

Lisle civile 1,025,966 6,670,129

Relation^ étrangères 207,060 1,097,418

Dépenses diverses 1,670,666 8,324,476

Service de la dette publique.. . 12,385,800 66,634, i4o

Marine 5,5i2,93i 17,658,634

Ministère de la guerre 4'73o,6o5 26,072,206

Traitemens de retraite 962,836 5,o6o,o3o

Indeinn. accordées aux Indiens. 689,169 5,922,642

Total 26,071,013 i33,'J29,475
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On ne manquera pas sans doute de se récrier sur la mo-

<léralion de ce budget , et de le comparer à l'énormité du

notre. On enviera le bonheur d'une nation étrangère à la

diversité de nos perceptions fiscales et qui ne connaît, pour

ainsi dire
,
qu un seul genre de recettes , celui des douanes.

On calculera qu'alors même que notre armée serait sur le

petit pied de paix , notre budget serait encore de près dun

milliard. D'où il résulterait qu en France la moyenne des

charges publiques est de 3i fr. par individu, tandis qu'aux

Etats-Unis elle n'est que de 1 3 fr. Mais c'est là une pure dé-

ception. On ne réfléchit pas que les vingt-quatre états qui

composent 1 Union américaine ne sont pas des provinces ou

des départemens ; mais des états indépendans qui ont cha-

cun leur budget à part, comme ils ont leur constitution

spéciale. Ainsi donc, pour connaître les dépenses publiques

des Etats-Unis , il est nécessaire d'additionner les budgets

spéciaux de chaque état avec le budget fédéral qui ne con-

tient que les dépenses collectives de l'Union. Il faudrait aussi

mettre en ligne de compte les dépenses des divers comtés qui

ne figurent ni dans le budget fédéral ni dans celui des états.

Ajoutons que sur aucune de nos routes il n'est perçu de

péage, et que les dépenses, pour leur entretien, sont toutes

comprises au budget de l état. Aux Etats-Unis , au con-

traire , un grand nombre de routes sont des routes à bar-

rière sur lesquelles on ne circule qu'en pavant. Il faudrait

donc aussi cumuler, s'il était connu , le produit de ces péa-

ges avec les autres dépenses publiques. Avant de parler

des budgets spéciaux, décomposons quelques articles du

budget fédéral , et nous verrons que les traitemens qu'il

supporte , loin d'être réglés avec économie , sont presque

toujours supérieurs à ceux des fonctions analogues en

France.

Les sociétés politiques, qui en Europe se sont récem-

ment reconstituées sur de nouvelles bases, ont toutes jugé
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indispensable au maintien de leur repos de placer un

roi au haut de leur hiérarchie sociale. Elles ont dû , en

même tems , se résigner à supporter une assez forte dé-

pense pour environner d'une splendeur nécessaire la fa-

mille investie de l'hérédité du pouvoir suprême. Le génie

américain, qui a, en quelque sorte, l'espace pour exercer son

ardeur, ne parait pas, jusqu'à cejour, avoir hesoin de cette

condition pour ne pas être turbulent et inquiet. Il a des

pans de forets à abattre , des tribus sauvages à dompter

,

des champs immenses, innombrables, à mettre en culture.

Aucune dépense analogue à celle que nous nommons liste

civile ne figure donc dans le budget fédéral
,
quoiqu'il y en

ait une qui porte le même nom , mais qui désigne des dé-

penses d'une autre nature. Comme on l'a dit, un roi consti-

tutionnel, dont aucun acte n'est valide sans le contre-seing

d'un ministre responsable, règne et ne gouverne pas. Le

président des Etats-Unis, qui gouverne, ne trouve donc d'a-

nalogue en France que dans le président du conseil placé

comme lui à la tête des affaires. Son traitement est de

20,000 dol. (i32,5oo fr.). Celui du président du conseil,

en France, est fixé à 120,000 fr. dans le budget de l'état.

Le président des États-Unis a en outre un hôtel magnifi-

que dans Washington , et une maison de plaisance dans

le voisinage de cette ville. Toutefois il parait que son trai-

tement est insuffisant pour couvrir les dépenses auxquelles

l'usage Tassujétit. Un de ces usages dispendieux, c'est

quil donne par semaine, pendant la session, deux grands

dîners qui sont loin de se faire remarquer par la simpli-

cité que nous attribuons aux habitudes républicaines. Ces

diners et les autres frais de la représentation du président

ont dérangé la fortune de plusieurs de ceux qui ont exercé

cette haute magistrature. M. Jefferson et M. INIonroë sont

même morts à peu près insolvables.

Quant aux fonctions législatives elles ne sont pas gra-



ET DES KTATS-T'NIS. 5C)I

luîtes comme en France. Les quarante - huit membres

du sénat et les deux cent seize membres de la Chambre

des représentans reçoivent chacun par jour, pendant la

tenue du congrès, 8 dol. (4^ fr. 4o c.). On leur donne

en outre une indemnité de route également de 8 dol. par

chaque dislance de vingt milles ( environ 3 postes i/3
)

qu ils franchissent en se rendant de leur résidence habi-

tuelle à "Washington, siège du gouvernement fédéral, ou

en retournant dans leurs fovcrs. Le traitement du prési-

dent du sénat est de 5,ooo dol. (26,500 fr.)par an. Celai

de l'orateur ou président de la chambre des représentans

est de 16 dol. (84 fr. 80 c.) par jour, pendant la durée de

la session (i).

(1) Voici en outre, d'après le Reposltoiy of usefui knowledge de 1800,

les traitemeus et les noms des employés du sénat et de la chambre

des représentaus ; ces traitemens sont fort supérieurs à ceux des titu-

laires de quelques places analogues en France :

SÉXAT,
Dollars, Franc;.

Walter Lo-wric, secrétaire 3,ooo i5,C}00

Mac Donald
,
preinlet coniniis. . i ,800 9j54o

H. Maclien , comviis ï.aoo 7î95o

William Hiekcy, id 1 ,5oo 7iO^<>

S. Lowrie , il 800 4?^ jo

.lames Hiekcy, id joo 3,^ 1 o

Bayley, sergent d'armes i,5oo 7?9^**

Tims , huissier i ,4^° 7,680

Van John , aumônier 5oo 2,600

John Club , messager -00 S.- 10

Total t3,45o ^i,285

CHAMBRE DES REPRÉSF.>'TA>S.

Dollars. Francs.

Clarke , secrétaire 3,000 1 0,900

Samuel Burk, premier commis i ,800 (),54o

A reporter. . . 4,800 u5,44o
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Le traitement des secrétaires d'état ou ministres des

États-Unis a été fixé lorsque leur population était de moins

de 4^000,000 dames, et par conséquent quand elle était

inférieure à celle du royaume de Bavière. Il Ta été avec

une grande modération, car il n'est que de 6,000 doll.

(3 1 ,800 fr.). Toutefois, la proportion est à peu près la même

qu'en France, puisque cette somme fait à peu près le tiers

du traitement que l'on propose d'attribuer à nos ministres,

pour gérer les affaires de trente-trois millions d'hommes,

et qu'aujourd'hui la fédération américaine ne compte guère

plus de onze miUions. Il n'y aurait pas, assurément, de

raison suffisante pour attribuer d avantage au secrétaire-d é-

tat de la guerre de lUnion, qui n'a qu une armée de 6,000

hommes à administrer. C'est , au reste , à la fixation du

traitement des secrétaires-détat que s'arrête l'économie.

Le traitement des employés de leurs bureaux est énorme.

C'est ainsi que , tandis qu'en France
,
pour administrer un

budget de plus d'un milliard , il n'y a pas plus de 900

employés dans les bureaux du ministère des finances, la

Dollars. Francs.

Report 4j^oo 25,4 (O

John Frost , commis i ,5oo 7>95o

Benjamin Sprîge, id l,5oo 739^0

M. Beny, id i ,5oo 7,9^^

Tli. Patterson , id i,5oo 7,9^0

Noah Fletcher, id i ,5oo 7,95o

Pvobcrt Johnson , id 1 ,5oo 7j95o

J. Osvrald , sergent d'armes i,5oo 7j95o

Benjamin Burch
,
premier huissier i,5oo 7)95o

Oveiion, deuxième huissier i,45o ^,685

Beuben Post , aumônier 5oo 2,65o

Mac Cornick, directeur des courriers , 3 dollars par jour.

James Barron, messager • 700 3,^ 10

Total iSjqSo io3,o85
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trésorerie des Etats-Unis, qui na à recevoir et à dépen-

ser qu'environ ^5, 000,000 doll. ( 182,000,000 fr. ), en

compte i54- D'après cette base il en faudrait près de i,5oo

pour administrer nos finances. Mais ce n'est pas tout : la

moyenne du traitement des emplovés de la trésorerie de

Washington est de 5,5 12 fr. ^ et celle des employés du

ministère des finances, à Paris, n'est que de 2,620 fr.
,

c'est-à-dire de moins de la moitié. Il s'en faut bien , ce-

pendant, que la comptabilité des Etats-Unis ait une ré-

gularité aussi parfaite que la nôtre -, grâces à l'admirable

mécanisme introduit dans la gestion de nos finances, il

est aujourd'hui matériellement impossible qu'un seul des

deniers de l'état puisse s'égarer -, et il n'y a plus de fripon-

nerie possible que lorsque les espèces se convertissent en

choses (i).

(1) Voici le nombre et les traitemens des divers emplovés des bu-

reaux de la trésorerie fédérale (*) :

PREMIÈRE DIVISION,

Dollars, Francs.

1 Chef de division 9,,000 10,600

2 Commis de première casse h 1,600 dollars l'un 3,aoo 18,160

5 Commis de deuxième classe h i,4oo dollars l'un ^,000 37,100

sj Commis de troisième classe à 1,1 5o dollars l'un a,35o 12,190

I Premier Messager ^So 3,9^5

I Deuxième Messager 35o i ,855

DEUXIÈME DIVISION.

1 Contrôleur de première classe 3,5oo i8,55o

I Chef de bureau ijyOO 9;Oio

4 Commis de première classe à i,4oo dollars chacun. .

.

5,600 29,680

5 Commis de deuxième classe h i,i5o dollars chacun.

.

5,^50 3o,475

5 Conamis de troisième classe h 1,000 dollars Tua 5,000 26,5oo

(*) Directory of the twentf-first congress.

VI. 20
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Le directeur général des postes reçoit le même traite-

ment que les secrétaires d'état. Il a
,
par conséquent, une

Dollars. Francs.

1 Premier Messager 700 3,710

I Deuxième Messager 35o i ,855

TROISIÈME DIVISION.

1 Contrôleur de deuxième classe, chef de division 3,000 14)8^0

1 Chef de bureau , i>700 9>oio

2 Commis de première classe à i,4oo dollars Tan 2,800 14,8^0

3 Commis do deuxième classe à 1,1 5o dollars Tun 2,3oo 12,190

2 Commis de troisième classe h 1,000 dollars l'un 2,000 10,600

ï Messager 700 3,710

QUATRIÈME DIVISION.

I Auditeur chef de division 3,000 1 5,900

1 Chef de bureau Ij70o 9,010

2 Commis de première classe à i,4oo dollars Tun 2,800 i4?84<^

6 Commis de deuxième classe à i,i5o dollars Tun 6,900 36,570

I Commis de troisième classe . 1,000 5,3oo

î Commis de quatrième classe . 800 ^,"2^0

I Messager 700 3,710

CINQUIÈME DIVISION.

1 Auditeur chef de division 3,000 1 5,900

1 Chef de bureau ïjyOO 9jOIO

3 Commis de première classe h i,4oo dollars Tun 4»^^^* 22,260

5 Commis de deuxième classe à 1,1 5o dollars l'un 5,75o 3o,475

4 Commis de troisième classe à 1,000 dollars l'un 4>ooo 21,200

I Commis de quatrième classe 800 45*^4**

I Messager 700 3,710

SIXIÈME DIVISION.

I Auditeur chef de division 3, 000 15,900

I Chef de bureau i
> 700 9,010

5 Commis de première classe à 1,400 dollars l'un. .... 7,000 37,100

8 Commis de deuxième classe à 1,1 5o dollars l'un 9)20o ^S,'j6o

1 Commis de troisième classe 1 ,000 5,3oo

I Commis de quatrième classe 800 ^,'210

I Messager 700 3,710
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ilouxaine de mille Irancs de plus que eelui qui oeeupe la

même posilioii en France.

Les trailemens des officiers de l'armée sont également

Lien supérieurs aux nôtres. La plupart , même , sont deux

SEPTIÈXE DIVISION.

Dollars. Francs.

I Auditeur chef de division 3,ooo t 5,900

1 Chef de bureau i>700 9,010

2 Commis de première classe h i,4oo dollars Tun 3,3oo 14,840

6 Commis de deuxième classe h 1,1 5o dollars Tun. . . . 6,900 36,5^0

3 Commis de troisième classe à 1,000 dollars Tun 3, 000 16,900

1 Messager ^00 3,710

HUITliME DIVISION.

I Trésorier comptable chef de division 3,000 16,900

I Chef de bureau , i
, ^00 9)0i o

I Commis de première classe î>4^*' 7>420

I Commis de deuxième classe i , 1 5o 6,096

I Commis de troisième classe i ,000 5,3oo

I Commis de quatrième classe 800 ^,"^^0

I Messager 700 3,710

NEUVIÈME DIVISION.

1 Chef de division 3,000 1 6,900

1 Chef de bureau ... ij/OO 9,010

5 Commis de première classe à 1,400 dollars .l'un 7,000 37,100

2 Commis de deuxième classe h 1,1 5o dollars Fun. . . . 2,3oo 12,190

10 Commis de troisième classe à 1,000 dollars Tun 10,000 63,000

2 Commis de troisième classe à 800 dollars Tun

I Premier Messager 700 3,710

I Deuxième Messager 35o i ,855

DIXIÈME DIVISION.

i Chef de division directeur du cadastre 3,000 16,900

1 Chef de bureau 1,700 9,010

2 Commis de première classe à t,4oo dollars l'un 2,800 14,840

9 Commis de deuxième classe h 1,1 5o dollars Tun. . . . 9,36o 49jS55

5 Commis de troisième classe à 1,000 dollars Tun 5,000 26,600

I Premier Messager .... 700 3,710

I Deuxième Messager 35o i,855

3 Gardiens à 3oo dollars Tun 900 4>77<*
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ou trois fols plus forts , comme cela résulte du tableau

suivant :

DÉSIGXATION DES GRADES.

Major-gent'ral , ou Lieutenant-géné-

ral commandant

Brigadier-général , ou Maréchal de

camp -

Adjudant-général

Inspecteur-général. . •

Commissaire-général des subsist. , ou

Directeur des subsistances . ......

Colonel d'artillerie

Lieutenant-colonel d''artillerie

Colonel

Lieutenant colonel , •

Major , ou Chef d'escadron. ......

Chirurgien-major

Chirurgien-aide-major

Capitaine d'artillerie

Lieutenant d'artillerie

Capitaine d'infanterie

Lieutenant id

Sous-lieutenant id

TRAITEMENS

aux ÉTATS-UNIS,

y compris

les iourraaes.

Dollars.

6,535

3,a34

3,t38

3,i38

2,460

2,958

2,460

2,117

i,5io

1,228

i»:i4

1,390

1,594

i,35o

1,290

34,635

23,537

>' 402

14,818

i6,63i

i6,63i

ï3,o38

15,677

i3,o38

12,220

8,oo3

6,5o8

9,084

7,367

8,4^8

7,i55

6,837

THAITEMENS

en FRANCE.

y compris

les fourrages

Francs.

25,128

16,952

8,000

7,5i4

6,614

5,900

5,200

4,876

3,700

2,800

2,5oo

i,5oo

2,4oO

i,35o

1,200

La justice n'est guère moins bien rétribuée que l'armée.

Des traitemens très-élevés sont attribués au cliiefjustice ou

président, et aux autres juges de la cour suprême des Etats-
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Unis, qui est placée, comme noire Gourde Cassation , au

plus haut degré de la hiérarchie judiciaire
,
quoique avec

des attributions différentes. Le président reçoit 5,ooo dol-

lars ( 26,500 fr. ) , les autres memhres 4)5oo dollai^

( 7,900 fr. ) chacun.

La Compagnie anglaise
,
qui régit directement dans

rinde quatre-vingts millions de sujets, sous la tutelle de

la Grande-Bretagne , a au fond une gestion beaucoup plus

économique que celle du gouvernement central des Etats-

Unis. Elle entretient cependant une armée de 200,000

hommes, dont 180,000 de troupes levées dans Tlnde , et

20,000 de troupes anglaises. Son budget, en 1829, épo-

que correspondante à celle du budget fédéral que nous

avons cité, ne s'est élevé en recette qu'à 29,908,670 liv. st.

(747,7145^^0 fr. ), ce qui ne fait qu'une moyenne de

9 fr. 3o c. par individu ^ tandis qu'aux Etats-Unis , même

en ne comptant que le budget fédéral , la moyenne des

dépenses publiques est de i3 fr. par tête. Voici les re-

cettes et les dépenses de la Compagnie des Indes en 1829.

Il est inutile d'observer que ce budget ne comprend pas

les dépenses et les recettes des états vassaux qui ont une

administration particulière.

RECETTES.

DÉSIGNATION DES RECETTES. MONTANT DES RECETTES
EN LIV. ST. EN TBANCS.

Produit des impositions territoriales

du gouveruement duBengal. . . . 11,843,170 296,079,260

Jd, de Madras 8,297,691 207,442,275

Id, de Bombay.... 1,875,314 46,887,860

Id. de Penang. . . .

j

Jd, de Singapour. . l 38,243 966,076

Id. de Malacca.. . . \

A reporter.. . . 22,o54»4i8 55i,365,45o
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DÉSIGNATION DES RECETTES. MONTANT DES RECETTES.

EN LIV. ST. EN FBANCS.

Report 22,o54,4i^ 55î,3o6,45o

Revenus généraux de Sainte-Hélène. 1,600 ^0,000

Crcdits supplémenlaires 44»524 i,ii3,ioo

Lingots expédiés de l'Inde centrale. 629,847 i5,746»i75

Verscmcns faits par anticipation. . . 200, 52« 5,oi5,o5o

Produit des marchandises de la C^ l^.Sd-j ,02'] 120,926,675

Droits sur le commerce de détail.. . 79,849 1,996,226

Fret payé à la G* pour transp. divers. 6,38i 169,626

Intérêts des annuités 36,226 906,660

Veûtes de marchandises diverses.. . 1,762,686 43,8i4»65o

Montant du loyer de maisons et ma-

gasins 64,939 1 ,673,476

Fonds des veuves et officiers en re-

traite provenant de loyers 18, 653 46^,825

Id. affectés aux hospices 17j46i 436,625

Arrérages des actions appart. à la G*. 26,544 663, 860

Valeurs envoyées par des agens de la

G* dans l'Amérique du Nord 126,323 5,168,075

Id. des agens ducap deBon.-Esp. 6,274 166,860

Produit des fabriques de salpêtre. . . 6,696 109,900

Total des Piécettes 29,908,670 747,7 i4'25o

DÉPENSES.

DÉSIGNATION DES DÉPENSES. MONTANT DES DÉPENSES
EN HV. ST. EN FRANCS.

Dépenses administratives et autres ef-

fectuées dans le gouv. du Bengal. . 8,63i,799 313,294,976

Id. de Madras 9,640,072 241,001,800

Id. de Bombay 2,714,207 67,866,176

Id. de Penang
]

Id. de Singapour. . ,, 141,742 3,543,56o

Id. de Malacca . . . . \

Dépenses générales pour Ste-Hélèue. . 94,604 2 ,365, 1 00

Service de la dette 970,5 1

1

24,267,276

A reporter 22,092,735 662,317,875
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DÉSIGNATIOIN DES DÉPENSES. MOTAiNT DES DÉPE>'SES.

EN LIV. ST. EN FRANCS,

Report 22,092,735 552,317,875

Frais de passage de troupes 3,25o 8i,25o

Approv' des troupes de terre et demer. io4,353 2,608,825

Solde et traitemens divers 49i>^^o 12,288,750

Entrelien des établissemens civils. . . 66,847 i>67i»i75

IcL de la marine 1,110,000 27,500,000

Indemnité accordée aux troupes ve-

nant d'Europe 28,348 708,700

Agens diplomatiques 74,i55 1,853,870

Service de l'emprunt de Carnate.. . . 98,987 2,4745675

Id. de Tanjore. . .

.

6.94i i48,525

Dépenses applicables à Ste-Hélène.. . 73,ii5 1,827,825

Id. à Singapour, Malacca, etc.. . 9>973 249,325

Frais et avances eu partie reraboursab. 488,785 12,219,625

Supplément de solde accordé aux

troupes de la Grande-Bretagne. . . 60,000 i,5oo,ooo

Paiement de solde arriérée due aux

troupes de S. M 295,648 7,391,200

Réclamations de lord Clive 237 5,926

Dotation de Bhustpore 24,537 6i3,425

Impositions 6o4 i5,ioo

Fret des marchandises expédiées.. . . 760,550 19,013,750

Paiement des traites fournies par les

capitaines, de la Chine et du Gap. 89,493 2,237,325

Achat de marchandises 495» i4o i2,o25,5oo

Dépenses générales 372,610 9,3i5,25o

Fonds affectés à la réduct. de l'intérêt. 45»4i2 i,i35,3oo

Intérêt de la dette flottante 93,563 2,34o,75o

Dividendes des actions 632,223 i5,805,760

Fraisrelalifsauxopérationscommerc. 1,696,430 42,410,750

Service des hôpitaux 20,333 5o8,825

Loyers de maisons et magasins 75,6i4 1,890,350

Service des pensions et des retraites. 20,924 523, 100

Total des Dépenses 29,320, i55 733,oo3,85o

Des Iraitemens très -considérables sont attribués sans

doute , sur oe budget , aux fonctionnaires civils ou mili-
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laires venus d Europe dans llnde. C'est un moyen de

compenser les risques d'une traversée périlleuse et ceux

d un climat meurtrier, d'où est sortie cette peste affreuse

qui , aujourd hui , s'avance incessamment vers nous , à tra-

vers les impuissans obstacles des cordons sanitaires (i)^ Il

parait cependant qu'à tout prendre, la Compagnie n'a pas

mal géré *, car, à la mort d'Aureng-Zeyb, en 1 707, son em-

pire
,
qui se composait , en grande partie , des possessions

actuelles de l'Angleterre dans l'Inde, ne pouvait défrayer ses

dépenses publiques qu'avec un revenu de 887,615,057 L

de France; d'où il résulterait que le gouvernement de

l'empire mongol coulait environ 170,000,000 fr. déplus

que celui de la Compagnie. Par le fait , il coûtait encore

bien davantage j car, à l'énorme somme dont nous avons

déjà parlé, il faudrait ajouter aussi la solde donnée par les

soubadars , ou vice-rois des grandes provinces , aux trou-

pes préposées à leur garde , les sommes affectées aux tra-

\'aux publics , tels que les routes , l'entretien et la cons-

truction des forteresses , etc. , dépenses qui ne figurent pas

dans l'emploi des buit cent quatre-vingt-sept millions , et

enfin le revenu annuel des bénéfices donnés à vie
,
pour

services rendus à l'empire. Au surplus, il convient d ob-

server que , si les agens européens de la Compagnie sont

fort bien traités , il n'en est pas de même de ses agens

asiatiques
,
qui se contentent du plus modeste salaire. La

sobriété des liabitans de ces contrées est si grande , et la

vie animale y est à si bon marclié
,
qu'il serait impossible

d'établir un rapprochement rigoureusement exact entre

les dépenses du gouvernement de l'Inde anglaise et celles

des États-Unis.

(1) Voyez, clans le lo* numéro de la Revue Bbitaivmqle (nouvelle

série ) , l'ariiclc sur le caraclère et les progrès du choléra-morbus ,

depuis son invasion à Jcssorc en 1817 jusqu'en i83i.
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En Suisse, comme aux Etals-Unis, ii existe à la fois un

budget fédéral et un budget particulier pour chaque can-

ton. Le budget fédéral n'est que de 589, 176 fr. , somme as-

surément bien faible pour une population de près de deux

millions d'ames j mais il convient dobserver que les dé-

penses collectives de la Confédération suisse sont fort peu

considérables, attendu que chaque canton arme, solde,

équipe son contingent fédéral
^
qu'elle n'a pas de dette

collective -, et que sa position méditerranée ne lui permet

pas d'avoir de marine. Les budgets spéciaux de plusieurs

cantons offrent un chiffre assez élevé , et qui le serait

encore davantage si , en tems de paLx , et lorsque rien ne

menace, les contingens des cantons n'étaient pas nomi-

naux j car alors la Suisse, protégée par ses montagnes et ses

déclarations de neutralité perpétuelle, n'a plus d'armée.

Suivant M. Balbi, les recettes des budgets cantonnaux font

une somme totale de io,4io,ooo fr. En y
joignant les

5 39,ooof. du budget fédéral, on aura environ 1
1 ,000 ,ooof.

,

ce qui fera à peu près 5,5oo,ooo fr. pour la totalité des

dépenses de chaque million dames , tandis qu'aux Etats-

Unis, en ne comptant que le budget fédéral, la dépense

est de 12,000,000 fr. pour le même nombre d individus.

Voici , d après le statisticien consciencieux que nous ve-

nons de nommer . le montant des budgets de chaque can-

ton :

INDICATION SUPERFICIE POPULATION. REVENUS CONTINGENT,

des cantons. en milles carrés. en francs.

Canton des Grisons, .. . 1,938 88,000 354,000 1,600

Canton de Berne i,933 35o,ooo 2,267,000 5,824

Canton du Valais I5254 70,000 25i,ooo 1,280

Canton de Vaud 893 170,000 1,487,000 2,964

Canton du Tessin 781 102,000 524,000 1,804

Canton de Saint-GuU. . . 565 i44'°oo 078,000 2,63o

Canton de Zuiicb 017 218,000 i, 016,000 3,'-oo
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INDICATION iLPERFlCIF. POPULATION

des cantons. en milles carres.

Cauton de Lucerne .... 44^ * 16,000

Canton d'Argovie 879 i5o,ooo

Canton de Fribourg. . . . 3^4 84,000

Canton d'Uri 3i8 i3,ooo

Canton de Schwitz. ..

,

^56 32,000

Canton de Claris 211 28,000

Canton de Neufchâtel ,

.

211 5i ,5oo

Canton de Thurgovie. . 2o3 81,000

Canton d'Unterwald ..

.

198 24,000

Canton de Soleure 192 53,000

Canton de Bàle iSp 54,000

Canton d'Appenzell .... 1 1

5

55, 000

Canton de SchafTouse.

.

86 3o,ooo

Canton de Genève 69 52,5oo

Canton de Zug 64 1 45^00

Total desbudg. cantonn.

Budget fédéral » »

Total général... 11,200 1,980,000 10,949,000

BEVENtS CONTINGEST.

en francs.

317,000 1,734

670,000 2,410

402,000 1,240

10,000? 236

3o,ooo? 602

38,000? 842

584,000 960

2l5,000 I,520

20,000? 382

267,000 904

58i,ooo 918

37,000? 972

40,000? 466

731,000 880

11,000? 25o

10,410,000? 33,758

539,000

33,758

Malheureusement il s'en faut bien que les dépenses des

vingt-quatre états de l'Union de Ti^mérique du nord soient

connues comme le sont celles des vingt-deux cantons de la

Suisse. Les recueils statistiques, tels que \Annual Ame-
rican Register et le Repository ofuseful Knowledge, ne

nous donnent à cet égard que des renseignemens incomplets.

En effet, les comptes des budgets spéciaux des états sont con-

fondus dans une multitude d'autres renseignemens publiés

dans ces recueils. Il est d'autant plus difficile de classer ces

matériaux
,

qu'il y a une grande variété dans la nature

des recettes comme dans celle des dépenses des divers états.

Cette difficulté s'augmente encore par la confusion qui

règne dans la rédaction des budgets , rédaction assurément

fort inférieure à celle des budgets que faisait Sully, au com-

mencement du dix-septième siècle. Dans plusieurs on ne
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voit pas figurer les sommes très-considérables employées

annuellement à payer rinstruclion élémentaire. Dans

d'autres, au contraire, on met en ligne de compte non-

seulement toutes les branches du revenu , mais même tous

les dividendes des banques particulières , dont une partie

,

quelquefois seulement assez considérable, appartient à l'état-,

et ce qui est plus extraordinaire encore, par la plus étrange

des anomalies, on fait figurer dans la recette de ces budgets

les capitaux des fonds de Tétat , sans mentionner l'intérêt

des dettes qu'ils ont contractées , et qui absorbent souvent

plus des deux tiers de la recette.

Toutefois , malgré l'insuffisance de ces renseignemens

,

il nous sera facile d'établir que la simplicité que l'on at-

tribue au système financier de l'Union n est pas fondée.

La plupart de nos modes de perceptions sont connus

,

soit dans la totalité , soit dans quelques parties du terri-

toire des États-Unis ^ et ils ont en outre divers genres de

taxes auxquels nous sommes restés étrangers.

Dans le Massachussetts , le revenu consiste principale-

ment dans une taxe annuelle sur les propriétés.

Dans le Connecticut, la quotité que chaque ville doit

payer par mille livres , est déterminée par un arrêté de la

cour générale , et recouvrée par les percepteurs qui sont

munis d'un mandat du trésorier. On fait chaque année,

au mois d'avril, l'énumération de tous les contribuables,

et de leurs biens , dont les différentes espèces sont taxées

de la manière suivante :

Tout homme, entre i8 et 70 ans, paie 10 sh. ( i5 fr. )

Chevaux et bœufs de 5 ans , par tête. . . 5 ( 3 fr. 76 c. )

Vaches de 5 ans 2 ( 2 fr. 5o c. )

Chevaux et bétail de 4 ^^^ 1 () d. ( 1 fr. 85 c. )

de 3 ans 1 ( i fr. 26 c. )

de 2 ans » 6 d. ( » 60 c. )
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Vergers , par acre i 6 cl. ( i fr. 85 c^)

Terres cultivées. . . Id i ( i fr. 25 c. )

Prés Id 1 ( 1 fr. 25 c. )

Pâturages Id. » 5 d. ( 55 c.)

Les moulins , les cales el les bacs sont taxés à un dou-

zième du revenu annuel *, tous les autres bâtimens et les

terres en friche à un demi-denier pour cent de la valeur

réelle -, les fonds dans le commerce suivant leur valeur
j

l'argent à intérêt à trois quarts pour cent.

Voici de quelle manière on détermine la cotisation des

citoyens dans la Pensylvanie : tous les trois ans, lors de l'é-

lection générale, en octobre, le peuple choisit des assesseurs

qui , après avoir fait l'estimation en argent de la valeur des

propriétés imposables , envoient aux commissaires du

comté les noms de deux propriétaires recommandables du

district , dont l'un est nommé receveur. Celui-ci annonce

aux citoyens le taux des contributions , et le jour où leurs

réclamations seront entendues par les commissaires. Les

paiemens ont lieu ensuite, et l'argent est versé entre les

mains du trésorier du district et du comté, qui est élu

pour trois ans par les commissaires du comté , et perçoit

pour ses honoraires un et un quart pour cent environ des

fonds qui lui passent par les mains. Les contributions se

lèvent sur les terres , les maisons , les moulins , les manu-

factures , les rentes foncières , les esclaves noirs et mulâtres y

sur le bétail au-dessus de 1 âge de quatre ans \ sur les em-

plois lucratifs, commerciaux, et toutes les fonctions en gé-

néral quelconques , excepté celles de ministres de TEvan-

gile et de maîtres d'écoles, ceux qui tiennent des tavernes,

les adultes qui n'exercent aucune profession , sont égale-

ment soumis à certaines taxes; mais aucune ne peut excé-

der un pour cent de la valeur de la propriété ; celle que

paient les hommes libres sans enfans , ou qui ont quelque
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emploi privé, est fixée à la somme annuelle de dix dollars

(53 fr.).

Dans le Tennessee les revenus proviennent des taxes sur

les terres , les hommes libres , les esclaves et les chevaux.

Toutes les terres imposables sont taxées d'une manière

égale et uniforme. Les lots de ville, quelle que soit leur

étendue , ne sont imposés qu'à raison de 200 acres ou à

i5 cents (i). Chaque homme libre ne paie pas plus que

100 acres -, c'est-à-dire 12 cents 1/2 \ et tout esclave est

liLxé comme 200 acres de terre , ou à 25 cents. Les négo-

cians et les marchands ambulans paient une patente de

20 dollars (io6fr.) par an dans le comté où ils étalent leurs

marchandises ; tout article manufacturé, provenant de l'in-

dustrie de Tétat , nest soumis à d'autres droits qu'aux

frais d'inspection.

Dans rOhio, la taxe sur les terres de première qualité

était , avant la dernière guerre , de i dollar 20 cents par

centaine d'acres ; pour celles de seconde qualité , î dollar
,

et pour les plus mauvaises, de 60 cents. Pendant la guerre

et jusqu'en 18 16, la première qualité de terre était taxée

à 3 dollars les cent acres , la seconde 2 dollars et un quart

la troisième à i dollar et demi.

Dans le New-Jersey, le montant de la taxe directe fut de

27 cents pour 100 dollars en 1798, et seulement de 22

cents en i8i5.

Les principales branches des dépenses ordinaires de cha-

que état sont les frais de gouvernement, dans lesquels sont

comprises les rétributions données au conseil du gouver-

neur, aux sénateurs et aux représentans pendant la durée

de la session annuelle, le traitement des fonctionnaires,

les dépenses du quartier-maître général de la milice , l'en-

(1) 100 cents fonl un dollar ( 5 fr. 3o c. ).
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trelien des prisons el des prisonniers, Tinslruclion puLlic^ue,

l'entretien des routes , des canaux et des ports.

Dans les dépenses extraordinaires figurent, depuis quel-

ques années , la construction des canaux et celle des che-

mins en fer. C'est pour exécuter ces grandes et utiles en-

treprises que chaque état a fait des emprunts considérables
^

ce sont ces emprunts et leur emploi qui font différer si

considérablement les budgets de ces dernières années

,

comparés à ceux des années précédentes.

Afin de donner une idée de la nature des dépenses et

des recettes des budgets spéciaux des états , nous allons en

mettre deux sous les yeux du lecteur, dont la rédaction nous

a paru moins imparfaite. Nous citerons d abord celui de la

Pensylvanie.

Les recettes du trésor de cet état pendant fexercice de

1827 à 1828, ont été de 3,12.9,470 doll. (16,586,191 fr.)^

la balance dans le trésor, au i" décembre 1827, était de

167,897 doll. (889,854 fr.), ce qui fait, avec les sommes

perçues, un total de 3,297,367 doll. (i7,476,o45fr.).

Les dépenses
,
pendant cette même période , ont été de

3,107,552 doll. (16,470,025 fr. ), laissant au trésor, au

1" décembre 1828, un excédant de 189,815 dollars

( 1,006,019 fr.).

Voici le tableau des recettes et des dépenses effectuées

pendant l'année commençant au i" décembre 1828 , et

finissant au 3o novembre 1829.

RECETTES.
Dollars.

Impôt territorial 97'290

Droits sur les commissions 19,000

Droits sur les ventes • i40|5i8

Dividendes des banques appartenant à l'état 121,289

A reporter 078,097
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Dollars.

Report 378,097

Dividendes provenant des péages des ponts et des routes

à barrières , appartenant à l'état 1 9,640

Taxe sur les dividendes des banques 53,i84

Taxes sur les placer. , .

.

9j245

BoniBcations du secrétaire-d'état i»779

Licences des cabarets 5o,o5i

Droits sur les marchandises étrangères 62,607

Produit des cartes de l'état 691

Héritages collatéraux 10,742

Droits sur les pamphlets 55

Exemption de la milice 3,000

Patentes accordées aux colporteurs 217

Epaves 74

Versemens divers pour les améliorations intérieures 200,000

Emprunts (a). 2,811, 238

Recettes diverses 9»738

5, 610,358

Restant en caisse au i" décembre 1828 189,815

Total général des Recettes 5,8oo,i55

(20,140,810 fr.)

DÉPENSES.
Dollars.

Améliorations intérieures (a). 3,049,893

Dépenses de gouvernement 2 18,393

A reporter 5,268,286

(a) Nous devons faire observer que la somme de 2,81 1,288 dollars, qui

figure aux Recettes sous la dénomination d'emprunt , et celle de 8,049,893

dollars portée aux Dépenses sous le titre d'améliorations intérieures, doivent

tout-à-fait être conside're'es comme extraordinaires. Car ces sommes avant

été employe'es par l'état , comme nous l'avons dit plus haut , à la con-

struction des canaux ; il est évident qu'elles ne reparaîtront plus les années

suivantes. Alors seulement on fera figurer aux Recettes les produits des ca-

naux , et aux Dépenses les intérêts des sommes empruntées : en sorte que le

budget de cet état n'est, à vrai dire
,
que de 800,000 dollars; c'est, an

reste , d'après cette base que nous avons établi notre raisonnement.
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Dollars.

Report 3,268,286

Dépenses de la milice i7>758

Pensions et gratifications 27,800

Éducation 16,702

Intérêts des emprunts Q^»?^^

Fonds supplémentaires pour les améliorations intérieures. 168,787

Réclamations de la Pensylvanie 97^

Confection des cartes de l'état ^42

Maisons pénitentiaires de Philadelphie , 6,000

— de Pittsbourgh 5,466

Transport des prisonniers 4ii

Transport des prisonniers échappés 287

Maison de refuge 2,5o5

D^î'penses diverses 17,000

Total 3,624*777

Balance au i*"" décembre 1829 176,376

3,800, i53

(20,140,810 fr.)

Les registres de la Pensylvanie contiennent le tableau

des dépenses du gouvernement de cet état depuis 1791

jusqu'à 1829. En 1791, elles montaient à 69,000 dollars

( 365,700 fr.) -, en 1792, à 80,000 dollars (4^4?ooo fr.),

et en 1793,3 110,000 dollars (583, 000 fr.). Depuis 1798

jusqu'en 181 8, la moyenne de ces dépenses annuelles

est de i5o,ooo dollars (795,ooofr.) ^ et en 1819, cette

somme s'éleva à 194,000 dollars (1,028,200 fr.).

Budget de Vélat de New-York (i).

Les recettes et les dépenses générales de cet état pen-

dant l'exercice 1827 à 1828, ont été estimées de la ma-

nière suivante :

(i) William's Neiv-l'orh Annual Uegistcr,
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iSiij. 1828.

Dollars. Dollarv.

necelle? 1, 706,337 1,958,006

Dépenses 1,908,558 1,958,952

Les dépenses étaient partagées eonimc il suit :

Dépenses d'adcninistration i46,i56 184,o36

Dépenses des prisons de l'élat [\o,']02 54,io3

Dépenses pour les Indiens i8,o63 18,094

Dépenses diverses d'administration 115,290 107,867

Appropriations spéciales, fonds particu-

liers el dépenses temporaires 1,585,548 1,674,862

Total comme ci-dessus 1,908,668 1,908,962

( 10,115,357 fr.) (10,276,445 fr.)

Les traitemens payés par les budgets spéciaux des états

sont
,
pour la plupart , très-élevés , comme ceux que sup-

porte le budget fédéral , et presque toujours au-dessus des

rétributions accordées , en France , aux titulaires des fonc-

tions analogues. Dans tous les états on trouve
,
quoique

avec des dénominations tantôt semblables et tantôt légère-

ment différentes, les mêmes fonctionnaires ^ ce sont le gou-

verneur, chargé du pouvoir exécutif, les membres de son

conseil, un secrétaire-d'état, un trésorier, un adjudant-

général
,
qui remplit , auprès du gouverneur, les fonctions

de ministre de la guerre \ les membres des deux chambres

de l'état, qu'il ne faut pas confondre avec ceux du sénat

et de la chambre des représentans de l'Union 5 les juges de

la Cour d'Appel , et ceux des tribunaux inférieurs.

Le traitement du gouverneur a été , en général , fixé

avec une grande modération. Dans plusieurs états , ce trai-

tement n'est que de 1,000 à i,5oo dollars ( 5,3oo à

7,960 fr. ) ^ à Massachussets , il est de 3,666 dollars

19,429 fr. ) ^ à New-York, de 4,000 dollars (21,200 fr.);

VI. 21
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à la Nouvelle-Orléans , de 7,600 dollars ( 89,750 fr. ). Les

membres du conseil , ainsi que les trésoriers et les secré-

taires-d'état de ces différentes sections de l'Amérique du

Nord reçoivent aussi des traitemens fort inégaux et qui

diffèrent de 5oo à 2,000 doll. (2,660 à 10,600 iV.). Mais les

fonctionnaires les mieux rétribués sont les juges. Dans les

grands états, ceux des cours d'appel, comme ceux des tri-

bunaux inférieurs, ne reçoivent pas moins de 2,000 dol-

lars ( 10,600 fr. ) , traitement qui contraste beaucoup avec

la modération de ceux qui sont attribués , en France , aux

cours royales et aux tribunaux civils. Quant aux membres

des chambres de chacun de ces états , ils reçoivent , terme

moyen , une indemnité de 3 doll. (i5 fr. 90 c. ) par jour,

pendant la durée de chaque session , ainsi qu'une indem-

nité de route, fixée également à 4 doll. ( 21 fr. 20 c.) par

chaque distance de 20 milles. La rétribution des employés

des bureaux des diverses administrations est généralement

fort élevée -, on peut l'évaluer au double ou au triple de

celles que reçoivent les employés de nos administrations

départementales.

L indication suivante des places et des traitemens qui

leur sont affectés dans l'état de la Pensylvanie ne sera pas

sans intérêt pour nos lecteurs.

ADMINISTHATION.

Dollars. Francs.

Gouverneur ^s^oo 2 1 ,200

Secrétaire-d'état 1,600 8,480

Trésorier i,4oo 7»42o

Auditeur général 1 ,4oo 7,420

Commissaire voyer, 1 ,4oo 7»42o

Directeur du cadastre i,4oo 7,420

Procureur général (en sus des droits attribués à

sa charge) 5oo ijSgo
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JUSTICE.

Cour d'Appel.

rollars. Francs.

Un chiefJustice 2,66G i /j, 129

Oualie juges recevant chacun 2,000 10,600

Prolonotairc les droits seulement.

Tribunal de district pour la ville et le comté de Philadelphie.

Un président 2,000 10,600

Deux juges recevant chacun 2,000 10,600

Prolonolaire. les droits seulement.

Tribunal de District pour Us comtés de Lancastre et de ?\cw-York.

Un président i,Goo 8,480

Un juge 1,600 8,480

On voit, par les deux budgets dont nous venons de faire

connaître le montant, que les dépenses particulières de

chaque état sont fort considérables. Malheureusement

,

nous sommes bien loin d'être en mesure, comme nous Fa-

vons déjà observé, de les faire tous connaître, et nous

craindrions d'égarer nos lecteurs, en mettant sous leurs

yeux les documens trop imparfaits que nous avons réunis

à cet égard.

Mais ce n'est point là où s'arrêtent les dépenses publi-

ques des Etats-Unis : comme nous le disions plus haut , il

faut y comprendre aussi celles des comtés, divisions admi-

nistratives qu'on peut assimiler à celles de nos départe-

raens. C'est pour n'avoir pas fait cette addition
,
que les

dépenses publiques de la Grande-Bretagne , d après plu-

sieurs statisticiens, paraissent beaucoup moins considérables

qu'elles ne le sont réellement (i). Nos dépenses départe-

(i) Note dd Tn. On trouvera ci-contre le budget de la Grande-

Bretagne, en i85o ; ce budget ne comprend, comme on le verra ,

que le? dépenses de la dette publique , de la liste civile , de la guerre,

de la marine, et quelques autres accessoires. Pour établir une coru-
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mentales figurent, dans le budget de l'état, pour une

somme de 55, 000,000 fr. , c'est-à-dire plus d'un dixième

paraison exacte entre ce budget et celui de la France , il faudrait y
comprendre le domaine de la couronne , les dépenses des comtés, le

produit des péages perçu sur les routes à barrières , les revenus du

clergé, qui, comme on l'a vu dans le 8* numéro de notre recueil

(nouvelle série), s'élèvent annuellement à la somme énorme de

236,000,000 fr. , et enfin les receltes et dépenses des colonies et pos-

sessions de la Grande-Bretagne. En réunissant toutes ces sommes , il

y a lieu de croire que le chiffre des dépenses publiques de la Grande-

Bretagne ne s'élèverait pas à moius de 0,000,000,000 fr. On a vu

plus haut que le seul budget de l'Inde dépassait 700,000,000 fr.

RECETTES.

Liv. st. Francs.

Douane ... 17,211,839 4^0,295,975

Accise 19,540,010 48^'S<50,25o

Timbre.. 7,ioi,3o4 172,532,600

Poste 1 ,481 ,000 37,025,000

Domaines 6,632 1 65,800

Taxes réparties 5,087,490 127,187,250

Versemens effectue's par la C* des Indes . 60,000 i,5oo,ooo

Recettes diverses 298,407 7,460,175

Total des recettes 50,786,682 i ,264,667,500

DEPENSES.

Liv. st. Francs.

Intérêts et administration de la dette fondée 25,672,555 641 ,81 3,875

Annuités viagères 2,604, 562 65,i i4,o5o

Intérêts des billets de Téobiquier 878,^94 21,962,350

Liste civile i,o57,ooo 26,425,000

Pensionsconstituées par actes du Parlement 378,691 9,467,2^5

Salaires 7^'^^7 1,781,425

Cours de justice 148,021 3,700,526

Monnaie i4,633 365,825

Primes accordées aux bergers d'Ecosse . . 2,956 73,400

A reporter 30,828,169 770,703,725



ET DES ÉTATS-UNIS. 3l3

de notre budget ordinaire. Il serait superflu de dire que

nous pouvons encore moins indiquer les dépenses des

comtés aux Etats-Unis que les budgets spéciaux des états.

Mais ces dépenses , comme celles des communes , doivent

être proportionnellement plus fortes qu'en France , où le

gouvernement centralise le plus possible Tadminislralion.

On conçoit qu'au contraire , aux Etats-Unis , les divers

gouvernemens qui les régissent ne peuvent rester fidèles

à leur principe constitutif qu'en laissant la plus grande

somme d indépendance aux comtés , aux villes et aux com-

munes. Quoi qu'il en soit . nous croyons être plutôt au-

dessous qu'au-dessus de la vérité , en évaluant
,
par ap-

proximation , au double du chiffre porté dans le budget

fédéral, les dépenses publiques des Etats-Unis. D'après

cette évaluation , la totalité de ces dépenses s'élèverait à

5o, 000, 000 dollars ( 265,000,000 fr.), ce qui ferait une

movenne de 16 fr. par individu. En France , si notre ar-

mée était sur le pied de paix , cette movenne serait encore

de 3i fr. Ainsi donc, le contribuable v paierait un cin-

quième en sus de la cotisation moyenne du contribuable

de fUnion.

Mais le chiffre approximatif que nous venons de poser

est bien loin encore d'être celui de toutes les dépenses pu-

bliques de 1 Union. Il nous reste à dire un mot de celles

Liv. st. Francs.

Report 305828,169 770,733,725

Dépenses diverses 202,470 5,061 ,760

Id pour rirlande 377,968 Q^^Q^^oo

Armée 7'709'372 192,734,300

Marine 5,902,339 1 47,558,475

Artillerie 1,569, i5o 39.278,750

Dépenses générales 2,485,660 62, i46,5oo

Total des dépenses 49j075,128 1,226,932,700
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qui ne figurent , au moins en lolalilé , dans aueun de leurs

budgets, soit fédéral, soit spéeiaux , tandis qu'elles sont

comprises dans les nôtres. C est ainsi, par exemple, qu'en

France , le service des ponts et chaussées est porté pour

4 1 ,4005000 fr. dans le budget de létat , et que nos routes

^

sans exception , sont accessibles à tous les voyageurs. Aux

Elaîs-Unis , au contraire , une partie de leurs grandes voies

se compose de routes à barrières , sur lesquelles on ne cir-

cule qu'en payant. Or donc
,
pour faire une assimilation

exacte entre nos finances et celles de lUnion, il faudrait

compter le produit annuel de tous les péages des routes à

barrières. Les statistiques sont encore muettes à cet égard.

Mais il est évident que, par suite de la vaste étendue du

territoire des Etats-Unis , les cbaussées doivent s'y trauver

dans une proportion plus forte , relativement à la popula-

tion
,
qu'en France. On a vu plus haut que le gouverne-

ment de l'état de Pcnsylvanie avait un revenu de 104,092 f.

dans les dividendes de quelques routes à barrières. Pro-

bablement on n'exagérerait rien en évaluant à 10,000,000 fr.

le produit total des péages établis sur ces routes, ce qui

ne serait encore que le quart du budget des ponts et chaus-

sées en France. Ces dix millions ne représenteraient pas

seulement l'intérêt des sommes employées, par les conces-

sionnaires des péages , à la construction de ces routes , mais

aussi les frais de leur entretien annuel, qui , dans un pays

où la main d'œuvre est si chère , doit être au moins le

double de ce qu'il coûte en Euro[>o ^ ils représentent en

outre les traitemens attrihués aux receveurs des péages.

Nous n'avons rien non plus de positif sur les dépenses

des cultes aux Etats-Unis. L'ardeur du sentiment religieux

qui s'y manifest^^ par la multiplicité des sectes . suffit, sans

que leurs gouvernemens s'en mêlent, pour entretenir les

divers cultes qui y sont professés et les ministres qui les
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desservent. En France, les frais du cuUe figurent parmi

les dépenses générales de l'état pour une somme de

36,6i 1,000 fr. (i). Il est probable qu'en estimant , aux

aux trois quarts de noire budget ecclésiastique , le mon-

tant des cotisations volontaires appliquées aux frais des

cultes dans lUnion, on serait plutôt au-dessous qu au-

dessus de la vérité. En effet , il résulte du tableau ci-con-

tre, tableau malbeureusement incomplet, qu'il s'y trouve

près de 10,000 ecclésiastiques appartenant aux diverses

communions cbrétiennes, et, par conséquent, sans compter

les rabbins des synagogues. iVous avons vu que les commis

les plus mal rétribués recevaient aux Etats-Unis 1,000

dollars (5,3oo fr.) par an. Il n'est pas possible de sup-

poser que , terme moven , les ecclésiastiques reçoivent

chacun moins de la moitié de cette somme : ainsi donc

,

la totalité de leurs rétributions ferait , au minimum
,

25,000,000 fr. La seconde colonne du tableau constate

aussi Texistence de plus de 1
1
,000 églises -, mais ce chiffre

est incomplet, ainsi que l'indique également le tableau.

D'après le nombre des diverses sectes , on peut supposer

qu'il est au moins de moitié en sus. Enfin , comme on l'a

vu dans le 7^ numéro de notre nouvelle série, il y a dans

l'Union vingt -un séminaires, où vivent plus de 2,5oo

étudians. Les divers frais de ces élablissemens , ainsi que

les dépenses d'entretien des églises et celles des nouvelles

constructions religieuses , doivent porter à plus de trente

millions de fr. les vingt-cinq millions comptés d'autre part.

(1) Voyez dans le 8* numéro de la Revue Bbitakmque (nouvelle

série) l'article fur la richesse du clergé.
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DEiNOMlNATIOxN

DES DIFFÉRENtES SECTES

OU nELIGIO^s.

9-

10.

i3.

'4-

i5.

i8

20

21

22

23

24

25

Calvinistes

Association Chrétienne

Memnonites .

Anabaptistes

Non-commuuians

Se^enth-Day-Bapiists

Tankers

Six Prlnciple Bapti&ts

Emancipés

Métliodistes. ( Eglise épiscopale

— 17^. on/érences )

Presbytériens ( \C) Synodes —
98 Presbytères )

Hollandais Réformes ( 1 Synode

— 16 Classes)

Germains Réformes ( 1 Synode

— •; Classes)

Presbytériens associés

Congréganistes. ( Nouv. Eglise

orthodoxe )

Protestans. (Eglise épiscopale

—

1 5 Diocèses )

Catholiques Romains ( i Arche-

vêque)

Amis ou Quakers

Luthériens (i Synodegénéral)

.

Universitaires

. Unitaires

, Moraves

. Nouveaux Jérusalémistcs

. Shakers

. Presbytériens Reformés

Ministif;

^,914

3oo

25o

3oo

3o

3o

40

25

10

1,900

i49'

i5o

120

800

528

23o

»

200

i5o

i5o

23

29

45

NOMBRE

d''Egli^es
I

ou

Chapelles. Membre:

4,384

1,000

1,400

40

304,822

3o,ooo

3o,ooo

16,000

3,5oo

3,000

3,000

4,700

400

476,000

2,1 58 173,000

[85

5oo

104

I,0(K)

5oo

800

3oo

t6o

23

3o

16

?

11,713

1 5,000

120,000

?

?

p

2,000

4,000
>
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Nous avons encore à parler de la milice , véritable force

militaire des Etats-Unis. L'armée fédérale qui ne compte

que 6,000 hommes, et qui, d'ailleurs, est composée en

partie de corps spéciaux (i) , ne saurait suffire à la défense

de leur territoire, quoiqu'ils n'aient pas d'autres voisins à

craindre que les Anglais au Canada, car la fédération

mexicaine ne compte pas encore comme puissance poli-

tique. Cette milice, formée de tous les hommes libres et

valides de 1 Union, se compose aujourd'hui de i ,200,000

hommes. Les miliciens sont tenus de s'armer, de s'habil-

ler et de s'équiper. Cependant certains Etats ont fait plu-

sieurs fois les frais d'une partie de l'armement et de l'équi-

pement. Les régimens de milices sont classés en brigades

et en divisions, qui ont leurs officiers -généraux. Dans

chaque Etat , ils sont placés sous le commandement en chef

du gouverneur. Même en tems de paix, le service de la

milice est une contribution très-forte. Dans les divers Etats.

les miliciens sont assujétis à des manœuvres qui durent

de quatre à cinq jours. Supposons qu'un sixième où

200,000 hommes soient exemptés des manœuvres pour

des raisons de santé ou toute autre cause légitime , il res-

terait encore un million d'hommes qui y seraient assujétis.

Or , comme l'Union possède un territoire immense , et

pour ainsi dire sans limites, et que ses douze millions

d habitans sont bien loin de suffire à son exploitation , le

travail v est , comme parleraient les économistes , la mar-

chandise la plus recherchée, tandis qu'en Europe , où nous

(1) L'armée fédérale est composée aiusi qu'il sait :

1° Officiers rrëtat-major de difiërens grades i iC)

30 ^ rëgimens d'ailillerie formant ensemble un effectif de.. . 2,'i|0 lioni.

3° 7 icgimens d'infanterie formant ensemble un effectif de.. . 3,829 lU.

Total de l'Armée fédérale f>, 1 88
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éloufTons
5
pressés , comme nous le sommes , les uns contre

les autres , c'est , au contraire , la plus avilie. Aussi la

moyenne delà journée de travail aux Etats-Unis, est-elle,

selon un judicieux statisticien, M. Warden , d'un dollar

et demi
( ^ fr. 95. c, ). Cinq journées de travail perdues

chaque année , en manœuvres et en exercices militaires

,

par un million d'hommes , représentent une taxe annuelle

de plus de 35^ooo,ooo fr. Mais ce n'est pas tout : ces

hommes sont obligés de s'habiller à leurs frais. Admettons

que leur uniforme et les accessoires ne leur coûtent que

125 fr. , et cette supputation est sans doute fort modérée.

Supposons en outre qu'il y ait 5oo,ooo miliciens habillés,

et qu ils soient obligés de renouveler leur uniforme tous

les cinq ans. Ce sera une dépense moyenne de 25 fr. par

année, pour chaque milicien, ou de i2,5oo,ooo pour

tous. Ainsi donc le service de la milice , en réunissant ces

deux sommes , équivaut à une taxe de près de cinquante

millions en tems de paix. Raisonnons dans Thypothèse où

on mobiliserait 100,000 miliciens.

En tems de guerre , ce service est encore bien plus oné-

reux : le gouvernement leur donnerait des vivres , mais

point de solde. D'après nos supputations précédentes , et

on a vu qu'elles n'avaient rien d hypothétique , ce serait

,

terme moyen
, 7 fr. 5o cent, que chaque milicien perdrait

tous les jours en quittant ses foyers. Ainsi ces 100,000

hommes feraient par jour une perte de 700,000 fr.
^
par

mois^ de 22,5oo,ooo fr.
^
par an, de 270,000,000 fr.

,

dont il faudrait , il est vrai , retrancher une vingtaine de

millions pour les vivres qui leur auraient été fournis. Ce

serait, on doit en convenir, payer bien cher une mauvaise

armée , sans habitudes militaires. En France , une armée

composée du même nombre de fantassins -, ne coûterait que

80.000,000 f. en tems de guerre, c'est-à-dire les deux tiers
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de moins que celle des Étals-Unis (i). Heureusement pour

eux, ils ont peu d'occasion de soutenir des guerres conti-

nentales. Même leurs escarmouches avec les Indiens, de-

viennent chaque année plus rares, par l'extinction gra«

duelle de ces races infortunées. Les armes de TUnion ont

,

d ailleurs, trouvé un auxiliaire inattendu et rcdoutahle

dansl'eau-de-vie. Les Indiens ont pour celle liqueur qu'ils

appellent, à trop juste titre, eau de moj't, un goût irré-

sistible. Les citoyens des Etats-Unis leur vendent celte eau

de mort qui les brille et les lue.

Les dépenses des milices américaines , en tems de paix.

Irouvenl , au surplus , leur analogue dans celles de la garde

nationale en France. Nous avons calculé que ces dépenses

équivalaient par an, à une contribution de plus de cent mil-

lions, supérieure au produit net des droits sur les boissons,

et au moins égale à celui de Tenregislremenl. La facilité

avec laquelle cette taxe additionnelle est supportée, prouve,

au surplus, combien Tamour de Tordre est un sentiment

énergique en France , et doit rassurer sur lissue défini-

tive des efforts de ceux qui essaient encore de mettre la

société en question.

(i) Tandis qu'un milicien revient, comme on l'a vu, aux Élals-

Uuis , à environ 2,5oofr. par an, un fantassin, en France, ne coûte

que 5oo fr. au plus , comme cela résulte du tableau suivant ;

Par jour. Par an.

Solde et supplcmcnt de solde ^7 <^- Si^ fr. lo c.

Pain
( 7 hcctog. 1/2) 20 73

Riz ( 3 decagr. ) 02 7 3o

Sel ( I /60' de kilogr. ) 00 1/2 i 87

Viande (2 lieclog 1/2) ^4 V^ ^^ 9-

Via ( I /4 de litre ) 08 29 20

Bois ( 2 kjlog. ) o3 1,2 II 77

1 .35 1/2 49^ ^^
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Nous n'avons point parlé des dépenses des communes

aux Etals-Unis, paice que ces dépenses ne figurent point

dans notre budget. Par une raison déjà indiquée plus

haut , elles doivent être proportionnellement plus considé-

rables qu'en France
,
puisque la centralisation de Tadmi-

nistration y est inconnue. Il est à propos de faire remar-

quer ici que les fonctions de maire ne sont pas , comme

en France, toujours gratuites. Le traitement du maire de

New-York figure au budget de cette ville pour une somme

de 5,000 dollars (26,500 fr. )

Nous terminerons ici ce long travail \ car nous croyons

avoir établi par des preuves satisfaisantes, qu'en résumé le

gouvernement des Etats-Unis est plus dispendieux que celui

de la France. En effet, aux 268,000,000 qui représentent

les dépenses du budget fédéral et celles des budgets spé-

ciaux^ nous avons vu qu'il fallait ajouter :

1° 10,000,000 pour les routes à barrières-,

2'' 3o, 000, 000 pour le clergé -,

3° 5o, 000,000 pour le service, en tems de paix, chiffre

(jui fait plus que doubler en tems de guerre. Ces dépenses

doivent donc s'élever , dans les tems ordinaires , à la

somme totale de 353, 000,000 fr. Il résulte de ces chiffres,

que la charge publique qui pèse sur les Etats-Unis est de

35 fr. par habitant 5 tandis qu'en France , également dans

les tems ordinaires, elle n'est que de 3i fr.

Ce serait chose vaine que de vouloir gouverner les

grandes sociétés politiques , telles que celles qui existent

aujourd'hui avec une économie mesquine et parcimo-

nieuse : ce serait le moyen infaillible de compromettre les

services sans soulager le contribuable. Qu'au lieu de

chercher à réduire nos dépenses , en entamant les trai-

temens de quelques fonctionnaires , on s apphque plutôt à
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développer nos ressources : elles sont iiilactes et immenses,

et les hommes habiles ne manquent point à la France

pour les exploiter. Si cet arlicle n'était déjà trop long, et

ne dépassait nos limites ordinaires , il nous serait facile de

les indiquer : nous nous contenterons ici de dire, qu'en

dépensant sur nos routes deux à trois cents millions, on

pourrait augmenter le revenu territorial de la France, au

moins d'un dixième -, mais il faudrait qu'une habile ad-

ministration distribuât ces 3oo,000,000 , non-seulement

sur les roules royales , mais aussi sur les routes déparle-

mentales, et même sur les chemins vicinaux. Quel magni-

fique résultat que le revenu territorial actuel de la France

accru d un dixième, et par conséquent de 200,000,000 fr.

Mais ce n'est pas tout : là où de nouvelles communications

seraient percées , elles créeraient des revenus qui n'exis-

tent point encore ^ on y mettrait des friches en culture
,

on V dessécherait des marais , on exploiterait des mines

,

dont les richesses restent enfouies
,
parce qu'aucune route

ne leur est ouverte^ des forêts superbes , inutiles aujour-

d'hui à leurs propriétaires comme aux consommateurs

,

serviraient à la fois à construire nos habitations et à les

échauffer. Nous n'hésitons pas de le dire, dans moins de

deux années, les frais de cette grande dépense seraient

couverts et au-delà par Taccroissement qu'aurait pris la

richesse foncière de la France. Et faudrait-il pour cela

ajouter de nouvelles taxes à celles qui pèsent déjà sur nous?

non sans doute: il suffirait de détacher 18,000,000 des

rentes amorties pour les affecter au paiement des arrérages

des nouvelles rentes que Ion créerait , et à l'amortissement

à venir de ces rentes. Ces idées
,
que nous jetons, ne sont

pas des chimères -, il nous serait facile de les établir par des

chiffres rigoureux. Enfin, ce qui n'est point une considé-

ration accessoire, ces grands et utiles travaux rendraient
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à la France une sécurité qu'elle n'a pas , et qui , aujour-

d'hui, esl son premier besoin , en procurant du travail à

tous les bras laborieux , car tous nos biens périraient au

milieu de nos agitations sans terme comme sans cause (i).

(i) A Toccasion des travaux que Ton pourrait entreprendre, nous

citerons une lettre vérjtablemeut admirable , écrite en 1807, par Na-

poléon, à M. Cretet, alors ministre de l'intérieur. Pourquoi celte haute

intelligence n"a-t-elle pas appliqué sa puissance h ramélioralion iu-

térieure de la France , au lieu d'aller jouer sur les champs de bataille

et de finir par perdre un tiers de cette France nouvelle qu'elle n'a-

vait pas été seule à agrandir.

Fontainebleau, le i^ novcmLre 1807 =

«Monsieur Crotct, vous aurez reçu le décret impc'iial par lecpiel j'ai auto-

visé la caisse d'amortissement h prêter 8,000,000 de IV. h la ville de Paris. Je

suppose que vous vous occupez de prendre des mesures pour que les tra

vaux soient rapidement termines, et augmentent les revenus de la ville.

Dans ces travaux il y en a qui ne rendront pas grand"" chose et qui ne sont

que d'embellissement; il y on a d'autres, tels que les cjaleries à t'tablir sur

les marches, les tueries, etc., qui seront d'un grand produit; mais pour

cela il faut agir. Les magasins pour lesquels je vous avais accorde des fonds

ne sont pas encore commences. Je suppose que vous avez retrouve les fonds

qui étaient destines pour des fontaines , et que vous les avez employés pro-

visoirement pour la machine de Marly. Poussez tout cela vivement. Ce

système d'avancer de l'argent à la ville de Paris pour augmenter ses bran-

ches de revenu a aussi le but de concourir à son embellissemeut : mon in-

tention est de l'étendre à d'autres départcmcns.

» J'ai beaucoup de canaux h faire : celui de Dijon à Paris , celui du

Khin à la Saône, et celui du Rhin h l'Escaut. Ces trois canaux peuvent ctiti

poussés aussi vivement que l'on voudra : mon intention est, indépendam-

ment des fonds qui sont accordés sur les revenus de Tétat , de chercher des

fonds extraordinaires pour les trois canaux. Pour cela je voudrais vendre le

canal de Saint-Quentin, dont le produit serait versé pour accélérer les tra-

vaux du canal de l'Escaut. Je voudrais vendre le canal d'Orléaus, dont le

produit servirait h accélérer les travaux du canal de Bourgogne. Enfin, je

vendrais même le canal du Languedoc, pour le produit en être afl'ecté h la

construction du canal du Rhin à la Saône. Je suppose qiic le canal Saint-

Quentin pourrait être vendu 8,000,000 de fr. , celui de Loing autant , et le

canal du Laucrucdoc davantage. Ce serait donc nue trentaine de millions



ET DES ÉTATS-UNIS. 62:J

que je me procurerais siir-lc-chanip , et que j'emploierais h accclcrer les

trois gramls canaux avec toute la rapidité possible. L'argent, je l'ai ; Tetat

n'y pcnlra rien; il y gagnera au contraire, puisque , s''il perd ses revenus

des canaux de Loing, de Saint-Quentin et du Midi, il gagnera le produit

des canaux de l'Escaut , de Napoléon et de Bourgogne ; et quand ces tra-

vaux seront finis, si les circonstances le permettent
,
je les vendrai encore

pour en faire d'autres. Ainsi , mon but est de faire les choses en sens inversa

de l'Angleterre , ou de ce que Ton propose de faire. En Angleterre, on au-

i-ait accorde un octroi pour le canal de Saint-Quentin, et le gouvernement

l'aurait alloue à des capitalistes. J'ai, au contraire, coraniencé par construire

le canal de Saint-Quentin , il a coûte
,
je crois, 8,000,000 de fr. ; il rendra

5oo,ooo fr. Je ne perdrai donc rien en le vendant k une compagnie ce qu'il

m'a coûte' , puisque avec cet argent je ferai d'autres canaux. Faites-moi

,

je vous prie , un rapport Ih-dessus , car, sans cela , nous mourrons sans avoir

vu naviguer ces trois grands canaux. En effet, voilà six ans que le canal de

Saint-Quentin est commence , et il n'est pas encore fini : or , ces canaux-là

sont d'une bien autre importance. On évalue la dépense de celui de Bour-

gogne à 3o millions. Certainement ce qu'on peut dépenser par an sur les

fonds généraux de i'état ne va pas h plus d'un million; les dcparlcmcns ne

rendent pas plus de 000,000 fr. Il faudrait donc vingt ans pour finir ce

canal ! Que ne se passera-t-il pas pendant ce tems ! Des guerres et des

hommes ineptes arriveront , et les canaux resteront sans être achevés. Le

canal du Rhin h l'Escaut est aussi d'une grande dépense : les fbiids généraux

de l'e'tat ne suffisent pas pour les conduire aussi vite qu'on le voudrait : le

canal de Napole'on est dans le même cas. Faites-mol connaître combien il

serait possible de dépenser par an h chacun de ces canaux. Je suppose que,

sans nuire aux autres travaux , on pourrait dépenser pour chacun trois ou

quatre millions par an , et qu'ainsi da?is cinq ou six ans nous pourrions les

voir naviguer tous les trois. Vous me ferez connaître combien les impôts

établis me fournissent de ressources pour ces trois canaux , combien j'ai ac-

corde pour 1808, et les fonds supplémentaires que j'ai accordes en 180G

pour pousser ces travaux avec, la plus grande activité. Vous me proposerez

de vendre les trois canaux déjà faits, et à quel prix il faudrait les vendre.

Je me charge de trouver des acquéreurs ; alors l'argent sera en abondance.

Il faut me dire dans votre rapport à combien sont évalues les trois canaux que

je veux promptement achever, et comparer cela avec les sommes qu'ont

coûte les trois anciens canaux que je veux vendre.

î) Vous comprenez ce que je veux dire. Sur votre rapport, mon intention

est de passer outre; peut-être cela conduira-t-il à ouvrir une caisse des tra-

vaux publics où les fonds des rentes de la navigation seraient verse's directe-

ment. On pourrait aussi accorder à cette administration les fonds provenant

de la vente des trois anciens canaux , et d'autres encore, s'il en existe qu'on
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puisse vendre. Les fonds en seraient vcrst's, selon les conditions de venti*,

dans la caisse des travaux publics, et avec cette institution nous change-

rions la face da territoire.

» J'ai fait cotuister la gloire de mon règne à changer la face du territoire de

mon empire. L'exécution de ces grands travaux est aussi nécessaire à i"in-

te'rét de mes peuples qu'à ma propre satisfaction. J'attache également une

grande importance et une grande idée de gloire à de'truire la mendicité.

Les fonds ne manquent pas ; mais il me semble que tout cela marche lente-

ment; et cependant les années se passent. Il ne faut point passer sur cette

terre sans y laisser des traces qui recommandent notre mémoire à la posté-

rité. Je vais faire une absence d'un mois; faites en sorte qu'au i5 décembre

vous soyez prêt sur toutes ces questions, que vous les ayez examinées en

détail
,
que je puisse

,
par un décret général

,
porter le dernier coup k la

mendicité. 11 faut qu'avant le i5 décembre vous ayez trouvé, sur le quart de

réscr\-e et sur les fonds des communes , les fonds nécessaires à l'entretien de

60 ou 100 maisons pour l'extirpation de la mendicité
;
que les lieux où elles

seront placées soient désignés, et le règlement mûri. N'allez pas me de-

mander encore trois ou quatre mois pour avoir des renseignemens. Vous

avez de jeunes auditeurs , des préfets intelligens , des ingéuiems de ponts-

et-chaussées instruits ; faites courir tout cela , et ne vous endormez pas dans

le travail ordinaire des bureaux. Il faut également qu'à la même époque

tout ce qui est relatif à l'administration des travaux publics soit prévu et

mûri , afin qu'on puisse préparer tout de manière qu'au commencement de

la belle saison la France présente le spectacle d'un pays sans mendiant , et

où toute la population soit en mouvement pour embellir et rendre productif

notre immense territoire.

» Il faut aussi que vous me prépariez tout ce qui est nécessaire sur les

mesures h prendre pour tirer du dessèchement des mai-ais du Cottentin et de

Rochefort des sommes pour alimenter la caisse des travaux publics et pour

achever les desséchemens ou en opérer d'autres.

» Les soirées d'hiver sont longues : remplissez vos portefeuilles, afin

que nous puissions pendant les soirées de ces trois mois discuter les moyens

d'arriver à de grands résvdtats.

j) Sur ce , etc. Napoi.éo'.

» M. Cretet , mon nd/iistre Je l'intérieur. »
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LA PAGODE DE TRIPETTT.

Séjolr antique de la superstition, l'Inde offre de toutes

parts Tempreinte de sa religion bizarre, féconde en croyances

absurdes , mais qui bercent d un doux avenir les esprits qui

en sont imbus. D'un caractère faible et timide, l'Hindou s'est

toujours montré observateur rigide des rites qu'elle lui im-

pose-, toujours il s'est fait un devoir d'aller au-devant des

exigences des brahmines , et de propager les signes extérieurs

de son culte. Sa demeure est devenue le sanctuaire d'une

multitude de divinités chargées de présider aux moindres

actions de la vie. Les lieux publics , les grandes routes

,

se sont hérissés d obélisques , d'autels , de pierres votives.

Ces signes caractéristiques de la faiblesse morale d'une na-

tion se reproduisent de toutes parts dans l'Inde ; on dirait

plutôt, tantils y sont prodigués, qu'ils se réfléchissent les uns

les autres. Partout on rencontre des temples et des pagodes
;

il nest pas de petit bourg qui n'en ait deux ou trois : mais

la plupart , temples sans crédit, sans merveilleux, sans

souvenirs historiques , ignorés des grands , ne reçoivent

que les offrandes vulgaires des dernières castes. La pagode

de Tripettj, au contraire, par sa haute antiquité
, les tra-

ditions qui s'v rattachent , la puissante influence attribuée

au dieu qu'on v adore, sort de celte nomenclature com-

mune, et, depuis des siècles, est en vénération dans toutes

les parties de llndostan , domine toutes les intelligences,

VI. 22
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el reçoit à la fois dans son sanctuaire les offrandes du

pauvre, celles des princes, et même des rois.

Il serait impossible à un Européen de donner une des-

( riplion fidèle de ce temple : jamais les pieds d'un profane

n'en ont souillé le parvis
\
jamais ses regards ne se sont

même portés sur les constructions extérieures qui Venvi-

ronnent. Les Anglais qui résident à Tripetly et dans les

environs se sont toujours abstenus de toute démarche qui

pût déceler leur curiosité ^ car la moindre tentative de leur

,part , considérée comme un sacrilège , eût grièvement of-

fensé ces hommes superstitieux. Aussi, pour gouverner

sans commotions , la Compagnie a-t-elle enjoint à tous les

Européens , sous les peines les plus sévères , de respecter

les croyances de ces populations inoffensives
,
que la plus

légère atteinte portée à leur culte pourrait exaspérer. Quant

à moi
,
par ma position sociale , m'élant trouvé en rapport

avec les personnes qui fréquentent ce temple , et même

avec plusieurs des brahmines qui le desservent
,
j'essaierai

de soulever un coin du voile qui couvre encore ce mysté-

rieux asile , et de faire connaître quelques-unes des mille

cérémonies bizarres dont il est le théâtre.

A quatre-vingts milles de Madras , dans le district de

Carnate , et au milieu d'une riante vallée, s'élève la ville

de Tripetty
,
qui n'a de remarquable que les ruines de ses

anciens monumens. A huit milles de là, derrière les col-

lines qui ferment la vallée , se trouve la célèbre pagode du

même nom. Ue la partie sud de la ville on aperçoit un

sentier étroit qui se dirige en serpentant de la base au

sommet de ces collines ^ sur le plateau s'élèvent plusieurs

portiques d'une architecture simple , mais élégante -, c'est

sous leurs arches que passe la troupe pieuse des pèlerins

qui, tous les ans, va déposer ses offrandes sur les autels

de l'idole. Dans cette solennité, il est permis à la popula-
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tion liintloue d'accompagner ic corlégc ; mais dès qu'elle

aperçoit la pa{jode, elle doit s'arrêter et se prosterner la

face contre terre, en prononçant trois fois le nom de l i-

dole; elle se retire ensuite satisfaite et silencieuse, péné-

trée d'un vif sentiment de joie d avoir pu encore cette fois

jeter un regard avide sur ce lieu consacré.

L idole est adorée sous mille noms divers ^ mais ses trois

principaux sont f^engataramana Swaniee (celui qui re-

pousse le mal et qui protège le bien ) , Surinawasa Swa-
mee, lorsqu'elle réunit les attributs de Sri, la Gérés

indienne , et enfin Seshachellawausah , lorsqu'elle réunit

les attributs à^Sesha, qui n est autre que \ishnou. Dans

une de ces incarnations, ce dieu ayant pris , sur la mon-

tagne de Tripetty, la forme d'un serpent, le nom de

Seshacliellawausah n'a été donné à l idole que pour per-

pétuer le souvenir de cette merveilleuse transfiguration (i).

L'idole est sculptée en pierre et a environ sept pieds de

hauteur; sa figure, sans être agréable, n'a rien de ce ca-

ractère grotesque que l on retrouve chez la plupart des

idoles hindoues. De ses épaules volumineuses se détachent

quatre bras ; les deux mains droites tiennent les attributs

de Vishncu, la massue de guerre et le lotus. L'une des

deux mains gauches porte une coquille, et l'autre a 1 index

dirigé vers la terre , comme pour indiquer la mystérieuse

incarnation de Vishnou en ce lieu.

L'histoire de cette pagode est enveloppée dans l'obscu-

rité de la mythologie hindoue ; mais il est hors de doute

que sa fondation remonte à une haute antiquité. Les brah-

mes assurent qu elle a été construite sous le règne de Cal-

Tug , mort depuis 459*^0 ^^^^ > période qui, du reste,

coïncide parfaitement avec l'époque où, suivant la tradi-

(i) Seslia, eu hindoa, signifie roi des serpens , cl ache'da, monliigiie.
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tion ,
Vishnou se serait dérobé au regard des hommes. La

plus grande fêle célébrée dans ce temple, la seule , à vrai

dire
,
qui attire un concours immense de pèlerins de toutes

les parties de llndc , c'est la commémoration des noces de

SeshachellawaiLsah avec la belle Tud7na<^utlee , fille d'^-

hasha , rajah de Narraino^^unnuii. Cette fête, appelée le

BmmhautsowerL , dure neuf jours, et alors aucun Hindou

ne se croit dispensé d'envoyer à la pagode de riches pré-

sens^ il n'est pas jusqu'au pauvre cultivateur qui ne

fasse son offrande
,
qui consiste en une petite quantité de

riz renfermée dans un sac d'étoffe plus ou moins pré-

cieuse , suivant ses moyens.

Les brahmines assurent que ce temple a toujours été

l'objet de la vénération des princes hindous , et que , dans

plusieurs circonstances , ils ont expressément ordonné que

les offrandes qui v étaient déposées par les fidèles en de-

vinssent la propriété et y fussent soigneusement conser-

vées. Mais il s'en faut que cette loi ait été suivie par les

peuples envahisseurs-, les musulmans peu scrupuleux ont

pillé plusieurs fois ses richesses , et les Anglais eux-mêmes,

à la suite des dernières guerres , s'en étaient d abord ap-

propriés les trésors et les revenus -, mais cette conduite im-

politique ayant exaspéré les esprits , la Compagnie n'exige

aujourd hui qu'une redevance peu considérable, prélevée

sur les riches présens qui y sont apportés. La cause déter-

minante de ces offrandes , comme on le pense bien , c'est

la superstition -, c'est ce besoin vague , mais impérieux, qu'é-

prouvent les âmes faibles de se concilier un prolecteur con-

tre les maux de toute espèce qui assiègent l humanité ;aussi

serait-il presque impossible d énumérer les objets divers

qui composent les offrandes déposées dans ce temple, et

surtout d'indiquer les causes particulières qui les ont pro-

voquées. La naissance d'un fils , la réconciliation avec un
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ennemi , l'heureuse issue d'un voyage , le mariage d'un

enfant ehéri , le succès d'une entreprise , le retour de la

santé ou 1 approche de la maladie , sont autant de motifs

qui déterminent l'envoi des présens à la pagode de Tri-

petty. En général, ils se composent de lingots d'or ou

d'argent, de pièces de monnaie, de sacs de roupies, d'é-

toffes précieuses , d'épices , de riz , de Tassa fœtida , de

boucles de cheveux, offrandes de l'enfance ou de quelque

vierge timide. Le paralytique offre une jambe d'argent^ l'a-

veugle des yeux d'or ^ la jeune mère qui conçoit des craintes

pour la santé de son nouveau-né, lui détache ses boucles

d'oreilles, et, pleine d'espérance, les dépose sur l'autel de la

divinité. La fiancée, impatiente de revoir son bien-aimé, ou

tourmentée par la jalousie, accourt éperdue dans le temple,

parée de ses plus riches atours, se prosterne, et, après sa

fervente prière, croit voir la divinité, qu'elle aperçoit, à

travers un nuage d'encens , sourire à ses vœux ; elle écoute,

et , dans son hallucination , elle a cru entendre lécho mys-

térieux lui apporter des paroles de bonheur *, ses angoisses

s'apaisent, la sérénité apparaît sur son visage , et, dominée

par un sentiment profond de reconnaissance , elle dépose

sur les marches du sanctuaire sa robe de mousseline bro-

chée d'or, ses bracelets , son collier de perles , et s'en re-

tourne , satisfaite et riante , se jeter dans les bras de sa

mère
,
pour lui faire part de ses espérances.

Les offrandes sont rarement présentées par les parties

intéressées -, elles sont presque toujours confiées à des in-

termédiaires
-,
mais le plus souvent elles sont apportées par

des gosejnes , espèces de servans de la pagode , dont le

nombre est très-considérable. Quelques mois avant les fêles

du Brunihautsowen , ils parcourent les différentes villes

de l'Inde, où, après s'être fait reconnaître des brahmes

,

ils déploient la bannière de Sesha, Ce signal annonce leur
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présence , et le peuple vient en foule déposer, enlre leurs

mains, les dons qu'il destine à la pagode de Tripetty. Lors-

qu'ils sont sur le point de retourner, les fidèles qui se dis-

posent à aller en pèlerinage visiter la sainte pagode vien-

nent se ranger sous leurs ordres-, car la présence d'un

gosejne, porteur de la bannière de Scsha, suffit pour pro-

léger tout une caravane contre les attaques des voleurs et

même des thogs(i).

En me rendant à Tripetty, je rencontrai une de ces ca-

ravanes, assemblage hétérogène de personnes de tout âge,

de tout sexe , de toute condition , allant à pied sous la pro-

tection de Sesha. Rien de plus animé, de plus bizarre,

de plus grotesque que les groupes qui la composaient.

Toutes les cinq minutes , la caravane suspendait sa marche

pour répéter en chœur les attributs de Sesha. Il fallait

voir alors ces malheureux , malgré leur fatigue extrême

,

maloré les rayons d'un soleil brûlant
,
pirouetter avec vi-

tesse , et faire retentir les airs de leurs accens gutturaux.

Ces mots , expression mystique des attributs de la divinité

de Tripetty,

Gow-gow — goveenda— Rauz— rauzoo î

étaient prononcés par toutes les bouches avec une frénésie

telle
,
que si je n'eusse pas vu ces fanatiques reprendre

,

quelques instans après , une attitude plus calme
,
je les au-

rais cru atteints de folie.

Dès que les pèlerins ont pénétré dans la première en-

ceinte de la pagode , ils sont soumis à des ablutions qui

durent plusieurs heures , et qui sont accompagnées et pré-

(i) Voyez sur ces malfaiteurs une notice Irès-iutéressante inti-

tulée : Bandils hindous, et insérée clans le S*^ numéro de la Revue

^,^HTA^^1QVE ( nouvelle série), pag. 367.
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cédées des eérémonies les plus élranges. Ces préparatifs

terminés, la grande poite d'argent leur est ouverte, et

Tadoration commence. C'est là que se bornent les détails

que , sans profanation , peut transmettre au vulgaire ce-

lui dont le front s'est imprimé sur la poussière du sacré

parvis. Après sétre acquittés de leurs pieux devoirs , les

pèlerins sont conduits sous des hangars , espèces de ca-

ravansérails attenant aux constructions de la pagode, où
,

pendant tout le tems des fêtes du Biuinîiautsowen , ils

reçoivent des mains des brahmines leur nourriture, com-

posée de riz, de légumes et de confitures.

Intimement lié avec un jeune x^nglais qui remplissait les.

fonctions de collecteur du district de Tripelty, j'ai pu re-

cueillir quelques détails curieux sur les revenus de ce tem-

ple , et sur les movens ingénieux qu'emploient les brah-

mines pour les augmenter ou les rendre plus productifs.

Ces revenus s'élèvent, année moyenne, à plus de 200,000

livres sterling ( 5,ooo,ooo fr.). La pagode de Tripetty

est la seule où les adorateurs reçoivent quelque chose en

échange de leurs offrandes ; celui qui fait un présent de la

valeur de 100 roupies (i5o fr. ) , reçoit un turban ^ de 5oo

(i ,25of.), une veste brodée •,etde i, 000(2, 5oof.), unschall.

Mais il ne suffisait pas d'attirer les dévots pari appât de quel-

ques colifichets , auxquels cependant la superstition attache

le plus grand prix, il fallait aussi trouver des movens moins

dispendieux , et surtout plus variés
,
pour faire passer l'ar-

gent des fidèles dans les coffres de la pagode. Les brah-

mines sont parvenus à vaincre cette difficulté , et Ton peut

affirmer qu'aucun pèlerin , après les fêtes du Brumhaut-

soweiiy ne s'en retourne la bourse bien garnie. Pour par-

venir à leur but, les desservans de la pagode ont d abord

imaginé de changer quatre fois par jour le costume de Ti-

dole ; chacune de ces cérémonies est annoncée avec pompe



d6'A LA PAGODE DE TllIPETTY.

à rentrée du temple^ un brahme explique leur corrélation

avec le culte de Vislinou, et les nombreux avantaf^es qu'en

pourront retirer les assistans. Après celte annonce , les por-

tes s ouvrent, et les curieux qui veulent assister à ces tra-

veslissemens sont obligés de payer un tribut proportionné

à la richesse des ornemens dont la divinité est revêtue à

chacune de ces différentes représentations,

Pour assister à lahbeeshejhoom , ou la purification
,

chaque pèlerin est tenu de paver 4o roupies (loo fr.) ^ cette

cérémonie consiste à laver l idole avec du lait et à la parfu-

mer avec du musc et du camphre. Pour voirie Por-lun-gee-

sce\^a, c'est-à-dire lidole parée de ses plus riches ornemens^

chaque spectateur remet d'avance 80 roupies (sloo fr.), etc.

Ce n'est pas seulement à créer et à multiplier ces étranges

exhibitions que s'est arrêté l'esprit inventif des brahmines :

le nalvadooni et le ivurtena témoignent à la fois de leur

haute capacité financière et de la connaissance profonde

(ju'ils ont du cœur humain. Sous ces deux désignations

sont comprises les offrandes spécialement destinées à l'u-

Suge immédiat et particulier de l idole ^ elles consistent en

robes brochées d or, en ceintures ornées de pierreries, en

turbans enrichis d aigrettes, et enfin en mets recherchés,

que l idole est censée consommer-, en liqueurs et parfums

pour ses ablutions , ou pour entretenir les cassolettes qui

fument autour d'elle. Une destination si sainte, si pure,

devait vivement exciter l'enthousiasme de tous les fidèles;

mais pour le rendre plus ardent et surtout plus durable
,

les brahmines ont accordé seulement aux hautes classes la

prérogative de faire de telles offrandes; aussi la Compagnie

a-t-elle soumis ces dons à une taxe de 3o p. y^, sur la valeur.

Pendant les fêtes du Brumliautsowen , on fait faire à

l'idole, ou plutôt à son image, deux processions par jour ^on

croirait qu'après avoir apporté leur olïVande, qu'après avoir
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été rançonnés de mille manières, les pèlerins sont du moins

libres d en faire partie sans rétribution. Les brabmines de

la sainte pagode ne l'ont pas voulu ainsi ; mais , dans leur

conduite, ils ont fait preuve de beaucoup de tact. Comme

la ferveur des pèlerins ne pouvait pas être en raison directe

de leur situation financière , et que cette disposition , trop

vivement excitée par les objets environnans , ne leur eût

pas permis de rester témoins impassibles de cérémonies

extérieures , on a cru prudent d établir un tarif pour les

différentes places à occuper dans ces processions ,
appelées

wahawe. Grâce à cette sage disposition , cbacun peut jouer

un rôle dans cette scène : coryphée , s il a la bourse bien

garnie ^ simple comparse , s'il n'a que peu d'argent à dé-

penser.

Aussi , dès que le cortège apparait sur le seuil de lu pa-

gode
,
précédé de cent thuriféraires qui remplissent l'air

des vapeurs de l'encens et de la myrrhe ^ dès que les des^ê-

dassies , au corps flexible , à la voix mélodieuse , commen-

cent à exécuter, au son de leurs clochettes et du tourte

,

leurs danses voluptueuses , et que le palanquin, ou Ion

remarque une figurine en cuivre doré , copie fidèle de la

statue colossale du temple, s'avance, on entend un léger

murmure , expression de respect , d'enthousiasme et d'ad-

miration, sortir de toutes les bouches. La multitude ravie

s'incline et se presse pour prendre rang. Les brabmines

s'efforcent alors de maintenir l'ordre , et surtout de faire

respecter les droits acquis. Bientôt, sous leur influence,

le calme se rétablit , et l'on voit cette agglomération , d'a-

bord confuse , se déployer silencieuse en longues ondula-

tions. L'heureux mortel qui peut obtenir une place près

du palanquin , en toucher le tabis , humer 1 air qui envi-

roinie limage de Sesha , croit ne pas faire un trop grand

sacrifice en donnant loo roupies ( 2 5o francs) pour une
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seule procession. Le prix de chaque place est du reste fixé

d'après une échelle décroissante, en sorte que ceux qui

occupent les derniers rangs ne paient qu'une très-faible

rétribution. C'est par ces moyens que les brahmines de

Tripetty , au nombre de cent vingt, entourés des soins d'un

égal nombre déjeunes prêtresses , sont parvenus à se créer

une existence heureuse et tranquille, et à Tembellir de

toutes les jouissances que procure la fortune.

{Asiatic Jouimal.)
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L'AFFRANCHI (i).

Notre langue possède , entre autres expressions incon-

nues de tous les dialectes européens , un mot dont les na-

tions étrangères ne saisiront jamais le sens et l'étendue :

c'est business. Le business est cette activité du négoce,

des affaires, ou de l'industrie
,
qui nous emporte, nous

entraîne , absorbe la vie , la dévore par fraction , et nous

arrache à nous-mêmes. Il y a dans ce terme une nuance

de contrainte, de nécessité, de compulsions un mélange

du devoir à remplir, de l'esclavage à supporter, et de Tin-

térèt personnel à satisfaire. Il faut avoir vécu au milieu de

nous et avoir vu, à neuf heures du matin, ce courant et

ce contre -courant d hommes affairés, allant droit à leur

business , comme des flèches lancées vers un but, pour sa-

voir quelle machine fait de l homme pensant notre civilisa-

lion si féconde. Il devient rouage. La société lui confie un

certain travail mécanique à accomplir. Il est commis
,
gref-

fier, juge , artiste même, comme le pivot , l'engrenage, le

levier, le piston , sont à leur place \ l'heure arrive où il doit

jouer et il joue ^ c'est là son métier. Sur le trône même, il

y a un jeu tout mécanique , une fonction sans pensée, une

tache privée d'indépendance. Le business remplit, en An-

gleterre , la place de la fatalité antique. On peut le définir

une activité sans liberté. Agir, c'est déjà se faire violence
j

(i) Cet arlicle esl du célèbre Lamb.
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1 homme esl oisif de sa nature -, mais se faire violence

pour accomplir une volonté aveugle, et marcher dans un

cercle comme le cheval tournant la meule ! Oh ! l'abomi-

nable supplice î Cowley avait raison de s écrier :

Non , ne me parlez pas du prétexte frivole ,

Dont CCS graves humains couvrent tous leurs forfaits.

Pour mentir sans pudeur, manquer à leur parole,

Pour voler, pour tromper , pour chercher le succès

Dans la fange et le sang , ils ont un mot sublime

Qui voile à tous les yeux l'aspect hideux du crime

,

Qui le lave et l'absout. De grâce , écoutez-les :

Ce manège odieux , c'est Vesprit des affaires !

C'est l'intérêt sordide : il élève la voix ;

Il commande au monarque , au marchand , au bourgeois.

Vertus, grâces, bonheur, fugitives chimères.

S'effacent devant lui. — De ses mains meurtrières

Il enchaîne un mortel à l'enclume, au comptoir,

Au cylindre, au bureau recouvert d'un cuir noir.

Et lui dit : Désormais , tu vivras sans pensée ;

A toute liberté dis adieu pour toujours ;

Laboure ton sillon ; suis ta route tracée ;

Végète ainsi (i).

C'est sous ce manteau de plomb que j'ai long-tems gémi,

et je ne peux résister au désir de communiquer au public

mes émotions secrètes. L'âge d'or de ma vie s'est changé

en un plomb vil *, ma brillante jeunesse s'est perdue sous

le fardeau du business. Ah ! l'avez-vous connu , mes amis,

ce chagrin d'une servitude qui vous écrase
,
que personne

ne plaint
,
que vous ne pouvez fuir ? Vos beaux jours se

fanent-, vos cheveux tombent, grisonnent, blanchissent,

sans que l'espoir d'échapper à ce cachot vous sourie, sans

que l indépendance si désirée vous caresse de sa lueur.

(i) Cowleys Poems.
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Un jour de fêle et de liberlé ne vous apparlienl plus. C'est

un souvenir de eollége , une prérogative du premier âge.

Misérable nègre ! vous subissez voire sort ^ vous êtes né

homme, vous vivez machine-, vous mourez abruti. L'ani-

mal , arraché à ses forêts natales et parqué dans une cage

de trois pieds, s'habitue aussi à sa triste habitation. Il v

reste ; il ne hurle ni ne gronde plus ^ vous lavez dompté.

De huit à neuf heures par jour, rester enfermé dans

une maison de banque -, tel a été le cours de ma vie, jus-

qu'au moment bienheureux de mon affranchissement.

Adieu à la gaité du collège , aux belles vacances , aux courses

champêtres, aux exercices, à lâchasse, à la pèche, à la

course, à la paume. Me voici lancé dans le business. Je

m'assieds devant cette table de sapin , dans cette salle basse

d'une petite rue de la Cité \ voilà ma chaine , mon boulet

,

ma torture.

Il est vrai qu'on me laissait un jour de liberté sur sept.

Mais le puritanisme anglais a changé le dimanche en une

espèce de carême en miniature. La triste chose que notre

sabbat ! Les boutiques sont fermées 5 le mouvement de la

ville meurt et s'éteint; l'ennui règne partout; vous diriez

une cité morte ou moribonde.

Les Puritains , si calomniés , avaient bien mieux disposé

leur semaine religieuse. Au dimanche ils avaient donné le

culte public , l'adoration sévère de Dieu ; et tous les quinze

jours, un jeudi de récréations et de délassement était con-

sacré au plaisir seul. Ils ne confondaient pas, comme nous,

la nécessité du repos avec l'exercice de la piété. Le di-

manche , époque d'austérité et de méditation , appartenait

au Seigneur. Les jeudis dont je parle étaient des points

d'arrêt, des époques de relâche. Ces nobles enthousiastes

étaient plus prudens
,
plus politiques et plus humains que

nos législateurs.
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Entrez à Londres un dimanche ^ vous trouvez l'air pe-

sant et l'atmosphère lugubre. Les chanteurs de carrefours

se taisent^ plus de murmure, de cris, de bruit, de disputes-,

l'activité sociale se tait. Les éternelles cloches vibrent sur

ce grand cercueil de la capitale muette et immobile. Ces

portes, closes hermétiquement, donnent l'idée dune ville

en proie à la peste. Cet immense musée de caricatures

,

d'estampes, de curiosités, de nouveautés, d'antiquités,

de frivolités , de riens brillans
,
qui charment les yeux du

promeneur , a disparu -, ici , des volets gris et fermés -,

là, des rideaux qui obstruent le jour; point de bouquins

à tirer de leur rayon
\
point de joujou à marchander. Au-

cune de ces figures affairées, empressées, types d une ac-

tivité dont la vue est un spectacle pour l'homme oisif.

Point de contraste : tout le monde porte le même habit et

la même physionomie. Sur tous ces traits, ennui, fatigue

et tristesse. Des visages effarés , une démarche incertaine
\

des gens qui , rompus à Tesclavage , ont l'air de se deman-

der a chaque pas : « Que ferai-je? Comment traîner cette

» journée? jNIa chaîne me manque*, j'y suis fait; et cette

» liberté nouvelle^ passagère, je ne sais comment Tem-

» ployer. »

Celait là ma situation des dimanches; de toute ma se-

maine c'était le jour le plus misérable. Comme ces peuples

asservis
,
qui perdent sous le joug la faculté d'être libres,

je me débattais dans mon indépendance de vingt-quatre

heures-, je m'y trouvais mal à l'aise: c'était un supplice

pour moi.

Outre le dimanche , il m'était encore accordé un jour à

Noël, un jour à Pâques et une semaine entière à la fin de

l'été. La perspective de ces huitjours me faisait vivre pendant

toute l'année : la semaine fatale arrivait -, j'étais malheureux

df mon bonheur , Il métouffait et m'oppressait. La crainte
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de voir finir celle époque de félicilé empoisonnait les dé-

lices que je m'étais promises. O retraite, loisir, existence

voluptueuse et calme, qu étes-vous devenus ? A peine votre

fantôme séduisant est- il à ma portée, il s'évanouit, il

fond comme la glace ou comme le nuage qu'embrassait

Ixion.

Lorsque Iheure de mon pèlerinage champêtre avait

sonné, je restais debout toute la nuit pour mieux pré-

parer mon voyage ; une anxiété fébrile , un élan violent et

douloureux vers un bonheur inconnu me dévoraient j le

matelot attaqué de la tarentule et se précipitant dans la mer

pour y chercher l'onde pure d'une source u il croit aper-

cevoir , n'est pas plus à plaindre que je ne fêlais dans ces

jours de délassement qui se métamorphosaient en jours de

supplice. J'avais été plus heureux toute l'année dans fat-

-tenle de celte semaine
,
que je ne fêtais dans la possession

<le la liberlé tant désirée. Pauvres mortels , c'est là votre

histoire ! Haletant et pantelant
j,
pour ainsi dire , après ce

plaisir dont j'étais altéré , la violence même et l'agitation

qui me dominaient m empêchaient de le savourer à loisir.

Où est donc ce repos ? où est ce délassement dont l'espoir

me berçait ? Voilà les huit jours écoulés , et déjà je suis

assis devant le pupitre où ma destinée m'écroue et m'en-

chaîne comme un prisonnier. Cinquante et une fois la

semaine parcourra son cycle avant que le jour des vacances

me ramène le même espoir et la même déception. Et pour-

tant, pauvre fou, après une expérience si cruelle
,
je re-

commançais à vivre et à espérer.

Avec une sensibilité morbide et une grande délicatesse

d'organisation
,
je fus la victime de ce supplice digne de

Tantale
,
que beaucoup d'êtres humains supportent si faci-

lement. Le business me dévorait. Le bois de mon pupitre

me faisait mal aux yeux
^
je me regardais comme une ma-
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chine ot je me méprisais. Je revenais chaque jour m as-

seoir à cette table, paisiblement , tristement. Là crétranges

chimères s'emparaient de ma pensée. Il me semblait qu'un

magicien m'avait acheté , (|ue j'étais sa chose , son instru-

ment^ qu'entre ses mains j'étais devenu de bois, et que

i'ao^issais , écrivais , marchais , revenais , m'arrêtais sous sa

puissance, comme le pendule d'une horloge est mu invo-

lontairement par la force centrale qui lui commande. Quel

mépris et quel dégoût pour moi-même ! je me voyais dans

le monde comme le chiffre d'une fraction \ chiffre inutile , si

le dénominateur lui manque. Qu étais-je en effet, détaché

de la maison de banque dont je copiais les écritures ? Elles

me donnaient toute ma position sociale , et cette position

était celle d'un tenon ou d'une mortaise faciles à remplacer-,

utiles à l'édifice , mais de peu d'importance intrinsèque.

Ces idées me poursuivaient pendant la nuit, et mon som-

meil recommençait mon malheur. Quand ma lampe s'étei-

gnait et que je voulais m'endormir
,
je me retrouvais à ma

table devant mon grand registre à dos de maroquin vert
^

ie posais des chiffres et je supputais des additions. Ma cin-

quantième année allait sonner et la mort seule pouvait m'é-

manciper. Le malin je sortais du lit baigné d'une sueur

froide et poursuivi par une terreur secrète qui ne me quit-

tait pas. Persuadé que je n'étais pas fait pour l'état que

l'avais embrassé
,
je ne rêvais que chiffre mal posé , sous-

traction fautive , erreur de compte , oubh de toute espèce.

Je courais à mon bureau pour m'assurer de la réalité de

l erreur que je crovais avoir commise, et souvent, à force de

recommencer mes comptes, je les embrouillais. Je ne par-

lais plus
,
je perdais l'appétit

,
je dépérissais. Croira-t-on

qu'une table de bois, une écritoire et quelques plumes ren-

ferment des élémens de supplice et un poison lent
,
pro-

duisent un effet aussi délétère et aussi certain ?
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Mes camarades et les chefs de rélablissemenl s'aperçu-

rent du chanfjemcnt qui s'opérait en moi et ne purent en

deviner la cause. Au lieu de me plaindre, ils eurent des

soupçons sur ma probité. Ils attribuèrent <à quelque re-

mords secret ce dépérissement, effet de Tennui et du ma-

rasme. Certain soir un des banquiers m'appela dans son

cabinet ; mon système nerveux était encore plus ébranlé

qu à l'ordinaire. Les yeux du banquier se fixaient sur moi

avec une expression qui m'inquiétait. Il me dit quo j'avais

bien mauvaise mine, qu'il s'en étonnait, ne savait cà quoi

attribuer ce changement , et qu'il me priait de lui en dire

la cause. J'hésitai , je balbutiai
,
je tremblai , et ce fut avec

peine que je parvins à m'expliquer. Comment faire com-

prendre à un homme de négoce chez lequel l'esprit des af-

faires et l'activité de la banque se sont incarnés
,
que l'on

meurt de la maladie de la banque et de la fièvre du busi-

ness. Après quelques paroles consolantes , le banquier me
congédia. Je me retirai, presque certain que les paroles que

j'avais prononcées me feraient perdre ma place dont j'a-

vais besoin pour vivre , et que 1 on ne s'aviserait pas de

conserver dans l'établissement un homme aussi peu propre

à l'état qu'il avait embrassé.

Je tombai meilade , et depuis huit jours j'étais au lit,

quand une lettre de ces messieurs me pria de me rendre

dans leur maison de banque aussitôt que ma santé me le

permettrait. J'oubliai ma fièvre -, et, pressé de connaître le

sort qui m'était réservé
,
je me hàlai de me rendre dans

Mincing-lane où se trouvait le bureau. C'était le 1 2 avril ta

8 heures du soir. Cette époque ne sortira pas de ma mé-

moire : les propriétaires de la maison de banque étaient

assemblés dans ce redoutable parloir du fond, d'où les bil-

lets de banque et les livres sterling se répandaient sur

toute l'Europe pour y revenir ensuite comme un fleuve

VI. 23
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grossi du tribut de mille canaux. Je m'assis, tremblant et

pâle, sur un banc de lanli-chambre. A peine sut-on que

j'étais là, qu'un garçon m'annonça. Je n'ai pas besoin de dire

avec quel tressaillement et quelle terreur je mis le pied dans

le sanctuaire. Ce divan, composé de millionnaires, était assis

autour d'une table verte. L , le plus jeune dentre eux,

me regarda fixement et se mit à rire. Ce qui me parut

barbare dans la situation où je me trouvais. B , le plus

âgé d'entre eux et vieilli dans le commerce
,
prit la parole

et me harangua. Il me parla de mes bons et loyaux ser-

vices , de mon assiduité -, il loua ma probité
,
qui pendant

si long-tems , dit-il, ne s'était pas démentie. Il me dit que

mon organisation était faible
,
quil me fallait du repos, et

que la retraite et la paix m'étaient nécessaires. Ces éloges

me surprenaient , et son apparente pbilanthropie me ré-

voltait
^

je me vovais remercié avec de belles paroles.

B finit par me demander quel était Tétat de ma for-

lune -, et quand je lui eus fait en tremblant le bilan dé-

finitif de mon léger patrimoine , il se tourna vers ses

confrères comme pour leur demander leur avis et leur as-

sentiment à la proposition qu il allait me faire. « Il faut

vous retirer, me dit-il , vivre à la campagne , et nous vous

offrons en récompense de vos services passés une rente

annuelle équivalente aux deux tiers de vos appointe-

mens. »

Les trois partenaires , sans dire mot , baissèrent la léte en

signe de consentement
^
je murmurai je ne sais quelles pa-

roles de reconnaissance, d'étonnement, de dévouement qui

finirent par des larmes. Il m'est impossible de cacher le

nom de mes bienfaiteurs ; ce sont MM. Boldero , Mer-

ryweather , Bosanquet et Lacy. Ajoutons , à l'honneur de

mon pays, que cet acte de munificence nest pas rare chez

ce peuple dont la cupidité semble le premier mobile , mais
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chez lequel les senlimens de justice et de générosité durent

toujours.

A huit heures di\ minutes, j'étais chez moi
^
je croyais

sortir d'un rêve. Moi, affranchi! la nature, le monde, la

société , vont se réouvrir pour moi ! je vais jouir de tout

,

moi, qui n'ai joui de rien. Eh bien! j'étais étourdi plutôt

que pénétré de mon bonheur
^
je ressemblais à ce prisonnier

qui, enfermé quarante ans dans un donjon de la Bastille,

ne savait plus ni marcher, ni respirer Tair libre. Jeme disais :

(( Je dois être heureux ! » et je sentais que je ne Tétais pas.

(( Quoi! tout mon tems est à moi! je puis en disposer.

Toutes mes habitudes sont rompues ! Il me faudrait un

intendant qui sût organiser ma vie, et mettre à profit ces

heures dont je ne sais plus que faire. » Je n'osais me fier à

moi-même, ni régler tout seul ce compte difficile. Crovez-

moi , vous qui avez vieilli dans les occupations forcées,

qui vous êtes soumis à ce pénible travail, ne quittez pas

brusquement la lourde charrue que vous aviez peine à

traîner-, il y aurait là danger pour vous. L'homme faible
,

esclave de l'habitude, se brise sous un changement trop

violent.

J'eus peine, voudra-t-on le croire? à me faire à mon
nouvel état. Tous ces jours de fête qui se succédaient me
fatiguaient de leur monotone retour. Mon oisiveté me pe-

sait, comme auparavant mon activité régulière m'était à

charge. Je ne marche plus-, je flâne. Je ne cause plus
5
je

pérore. Je ne lis plus^ je parcours : c'est un changement

total. Autrefois, ma moindre promenade était de vingt

milles; aujourd'hui, je me promène comme un rentier.

Je feuillette un roman paresseusement , comme un moine

son bréviaire. Quand je vivais pour autrui, je menais au

grand galop , et bride abattue , ces malheureux et rapides

plaisirs qu'on me laissait encore; aujourd'hui que je vis
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pour moi et que je suis de loisir, je les goule si lentement,

que je les goûte à peine. Voyez riiumanilé , rien ne la con-

tente, rien ne la satisfait : c'est la vieille leçon d'Horace
;

chaque jour nous apprend k ne pas tomber dans celte er-

reur, et, chaque jour, notre mécontentement augmente;

chaque jour notre injustice contre le destin devient plus

frappante.

(^
Loncîoji Bcvicw.)
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Ohseivation^ sur les courans cTaîr , dans les régions

supérieures. — Le docteur Forster, qui, depuis long-

tems , désirait continuer ses observations sur les nuages des

régions supérieures , résolut de monter dans le ballon de

M. Green le 3o avril dernier. A cinq heures et demie après

midi , le tems étant calme et très-beau , le baromètre don-

nant sg** ig' et le thermomètre 63° Falir. , avec un vent

variable et léger, les aéronautes quittèrent la terre à Moul-

shom, près de Chelmsford, au milieu des huzzas de nom-

breux spectateurs. Le ballon
,
qui avait quarante-huit pieds

de hauteur sur trente-deux de largeur , s'éleva d'abord

avec un léger mouvement de rotation , et fut porté
,
par

une douce brise d'est , au-dessus du village de Writtle , à

la hauteur d'environ mille pieds. Peu de minutes après,

sa rapidité étant diminuée , M. Forster reconnut bientôt

qu un changement avait eu lieu dans le courant d'air. Le

ballon fut alors emporté dans une direction presque com-

plètement opposée, sans cependant que son mouvement

d'ascension en souffrit. A la hauteur d'environ quatre mille

pieds, un nouveau courant ayant porlé le ballon du sud-

ouest vers le nord-est , dans la direction de Chelmsford

,

au-dessus du couvent de New-Holl, son mouvement ascen-

dant fut tout-à-coup ralenti. M. Green jeta quelque por-



34(3 lîOUVELLES DES SCIENCES,

lion de lest , et , après celle manœuvre , le ballon commença

à monter rapidement, en suivant une spirale irrégulière,

mais si douce
,
que Ton pouvait à peine s'apercevoir du

mouvement. Enfin , à la hauteur d'environ six mille pieds

,

le ballon devint tout-à-coup immobile, et resta ainsi du-

rant un quart-d heure. Le docteur Forster décrit comme

délicieuse la sensation qu'il éprouva pendant ce lems : mol-

lement balancé dans une région parfaitement calme et

tranquille , au milieu des formes vaporeuses des nuages

,

ses regards embrassaient le vaste panorama de forme con-

cave qu'offre le pays, borné d'un côté par la mer, et par-

semé de toutes parts de villes et de villages. Pendant ce

court espace de lems , les voyageurs aériens jouirent d'un

repos que l'on trouve rarement sur la terre , au milieu

des inquiétudes et du bruit du monde. Ils jetèrent de

nouveau du lest , et le ballon s'éleva encore j mais alors le

docteur Forster ayant éprouvé une sensation désagréable
,

semblable à une pression sur le tympan des oreilles , il prit

le parti d'ouvrir le robinet, et la descente s'accomplit,

favorisée par un courant inférieur qui les porta au-dessus

deBroomfield, où ils prirent terre vingt minutes avant sept

lieures.

Le docteur Forster a fait les observations suivantes pen-

dant son voyage aérien*

1° Le ballon, au moment où il s élevait doucement,

tournait sur lui-même dans la direction que suivent la

terre et les planètes dans leur mouvement rotaloire diurne,

c'est-à-dire de droite à gauche ^ ce mouvement de rotation

était cependant si doux
,
que l'on ne pouvait le reconnaître

qu en observant les objets placés au-dessous. En redescen-

dant, le ballon oscilla encore dans la même direction.

2° Les courans dair qu'ils rencontrèrent en montant

régnèrent sur la terre , le lendemain , dans le même ordre
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de succession. Par exemple, le vent sud-ouest, qu ils ren-

contrèrent le premier, parut le lendemain malin et amena

de la pluie. D'après de nombreuses expériences , le doc-

teur Forster pense qu'il en est ainsi de la plupart des cou-

rans d'air des régions élevées ; c est-à-dire qu'ils se dérou-

lent sur la terre suivant Tordre de leur superposition.

Les nuages supérieurs occupent une région bien plus

élevée que celle à laquelle peuvent arriver les ballons -, et

même , ceux que l'on aperçoit des points les plus élevés

paraissent encore autant au-dessus des nuages ordinaires

qu'ils le sont de la terre.

Phénomènes remarquables de la température obser-

vés dans la Grande-Bretagne. — Nous aimons à nous

rappeler les saisons qui ont eu quelques particularités re-

marquables , et à comparer leurs résultats , comme s'ils

pouvaient nous éclairer sur la température des années sui-

vantes. Mais trop de circonstances
,
que nous ne connais-

sons pas, ou qui nous échappent, se combinent de ma-

nière à déranger nos prévisions. Ces souvenirs agissent

puissamment sur l'esprit lorsqu'ils rappellent les terribles

effets des orages ou des inondations. Ceux qui ont été té-

moins des pluies de 1793 ne les oublieront jamais; ils-

craindront de voir encore , au tems de la récolte , les champs

de blé aussi verds que des prairies , et frémiront en pen-

sant à la longue famine qui affligea les campagnes. On parle

souvent des hivers fameux où les voitures traversaient sur

la glace nos plus grandes rivières, mais il est rarement

question des effets d une température opposée , moins faits

sans doute pour étonner f imagination. On cite fhiver de

1661 comme ayant été remarquable par son extrême dou-

ceur, et celui de 1761, qui, cent ans après, fut absolument

semblable
;
quelques personnes seulement ont gardé le sou-
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venir des chaleurs de Télé de 1^65 qui donnèrent aux

fleurs et aux fruits un parfum et une saveur jusqu'alors

inaccoutumés.

En considérant avec attention Tannée iSi5 , on y recon-

naît une série de phénomènes que ne présente aucune des

années précédentes, et que peu de naturalistes cependant

ont signalés dans leurs publications. Nous pensons qu'il ne

sera pas sans intérêt de réparer cet oubli. L hiver de 1824

à 1825 avait élé doux et humide-, le printems fut sec, le

vent piquant et les matinées très-froides, ce qui nuisit

beaucoup à la floraison des arbres fruitiers : il tomba toutes

les nuits jusquà la mi-juillet vuie si grande abondance de

rosée visqueuse, que les feuilles, et principalement celles

du chêne , en étaient couvertes et la laissaient dégoutter

sur le sol en liqucui* noirâtre ; cette espèce de manne servit

de nourriture aux abeilles et à une multitude d'autres in^

sectes que l'absence de végétation réduisait à la famine. Le

fruit, avant d'éclore, fut piqué au cœur par ces insectes ;

les feuilles qui Tenveioppaient se recoquillèrent et mouru-

rent. La chaleur fut si grande en juin que la fenaison était

entièrement terminée le 20 de ce mois. On vit tomber un

peu de pluie en juin et juillet , mais elle ne suffit pas poui

modifier les effets de la température ; les champs et les

prairies ne présentaient plus à leur surface que des cre-

vasses profondes. La chaleur excessive se prolongea pen-^

dant les nuits, qui n'avaient plus ni fraîcheur ni humidité.

Le soir, on entendait les craquemens des boiseries et des

meubles dont les jointures s'ouvraient de toutes paris. On

se rappellera long-tems les journées des 17 et 18 juillet, où

la chaleur fut la })lus forte et occasiona des souffrances

Irès-vives. Le thermomètre de Fahrenheit marquait 82**

(22° de Réaumur) à l'ombre, dans un passage qui com-

muniquait immédiatement avec l'air extérieur^ et à quelques
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pas plus loin , il s'éleva à 98" ( îî6" de Réaumur) au grand

air et au soleil. La ehaleur était encore plus intense dans

les villes^ lair qu'on y respirait semblait sortir d'un four :

tous les êtres \ivans en étaient incommodés : les oiseaux

se réfugiaient sous les portes pour y respirer un air plus

frais ^ les chevaux , épuisés de fatigue , s'abattaient sur les

routes , et les voitures ])ubliques ne circulèrent que de

nuit. Dans les champs l'alouette était morne , les arbres,

même au milieu des forets, étaient entièrement dépouillés

de leurs feuillages -, les pommes de terre printanières per-

dirent leurs tiges*, leurs tubercules souffrirent beaucoup et

n'atteignirent pas leur grosseur naturelle : on les vendit

24 schelins le boisseau (3o francs); c'est-à-dire trois fois

plus cher qu on ne les vend dans les années ordinaires.

Toute la campagne paraissait flétrie comme après une

forte gelée. La moisson
,
qui commença dès le 20 juillet,

était terminée le i^' août, ainsi que la récolte des fèves,

qui se fait toujours en septembre. C était le premier exem-

ple d'une maturité aussi précoce ^ cependant l année ne fut

point bonne. Les vaches ne trouvant plus une nourriture

suffisante dans les prairies desséchées, ne donnèrent pres-

que plus de lait^ du 18 au 24 juillet, il fut impossible de

faire prendre le beurre, qui se tourna en une masse li-

quide et huileuse.

Ces chaleurs produisirent un merveilleux effet sur les

plantes exotiques, dont la plupart des semences mûrirent,

ce qu on n'avait pas encore vu jusqu alors. Mais les ané-

mones et leurs variétés doubles, habituées au froid et à

riiumidité des climats du nord, ne purent supporter

cette chaleur des tropiques ^ elles ne recouvrèrent plus leur

verdure , et leurs fleurs brillantes manquèrent au printems

suivant. La plupart des papillons perdirent Téclat de leurs

couleurs, et tombaient sans vie au milieu des champs.
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lorsqu'après beaucoup d'efforts ils étaient parvenus à se

soustraire à l'avidité des oiseaux devenus plus vigilans par

la privation de toute autre nourriture, l^hunmiing hird

sphjnx (i) lui-même, malgré la rapidité de son vol,

n'échappait pas toujours à leur voracité.

Mais après ces tems de désolation , la pluie ayant com-

mencé à tomber dans les premiers jours d'août , la végéta-

lion prit un développement extraordinaire 5 Ton vit le mé-

lèse et les autres arbres se parer d'une nouvelle verdure

aussi fraîche que celle du printems. Cette métamorphose

fut complète à la fin de septembre \ les pâturages offraient

alors aux bestiaux une nourriture aussi abondante que

dans les années ordinaires. En octobre, le feuillage des

arbres avait encore conservé toute sa fraîcheur, excepté

celui du pommier, qui commençait à changer de teinte.

L'éclat du soleil invitait à chercher le repos à l'ombre , sa

chaleur était de Ç)Ç> à 68° au thermomètre de Fahrenheit

,

(i5 à 16° de Réaumur). Vers la fin d'octobre, il plut un

peu ; il tomba même de la neige qui ]se maintint sur les

hauteurs : le thermomètre descendit alors jusqu'au 4^*

degré ( 3 1/2 de Réaumur) \ mais la végétation souffrit si

peu, que le i" novembre nos haies étaient encore parées

de guirlandes de roses, des fleurs du cornouiller, et d'un

nombre considérable de coquelicots. Il y eut après le 4 •>

des alternatives de gelée et de neige qui n'empêchèrent

pas le tems d'être encore beau et doux jusqu à Noël. Deâ

chaleurs excessives , suivies d'un automne aussi extraordi-

naire , causèrent de violens et interminables catarrhes dans

toutes les classes de la population \ la rougeole devint uni-

verselle parmi les enfans -, au vent violent qui souffla dans

les premiers jours de janvier, succéda un froid très-vif,

(1) Espèce d'insecte que les Anglais appellent oiseau-mouche.
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accompagné d'une grande quantité de neige qui tomba

dans plusieurs parties des trois royaumes ; mais le froid et

la neige ne durèrent que dix jours , et le reste de l'hiver

fut très- doux.

^S^cfjO OjK.

Des songes y par le docteur ydbercomhie.— La théorie

des facultés de Tame deviendra une véritable science lors-

que les faits sur lesquels elle repose , observés avec exac-

titude, auront été enregistrés et classés avec soin. Le jeu

de celle force
,
pendant le sommeil des organes qui la ser-

vent et de la volonté qui la dirige , est surtout curieux à

observer
,
parce qu'alors elle obéit aux seules lois de la

nature. Aussi le psychologue ne doil-il pas négliger Tétude

des songes , s il veut connaître la nature du principe qui

les produit. Le docteur Abercombie, dans ses Reclierclies

sur l'Intelligence, cite plusieurs faits extraordinaires dont

il garantit la réalité. En voici un qu'il fait entrer dans la

classe des songes qui réveillent des séries d'idées endor-

mies : « Un de mes amis particuliers, dit-il , caissier dans

une des principales maisons de banque de Glascow , était

cissis à son bureau , occupé à faire des paiemens, lorsqu'une

personne vint présenter un billet de six livres sterling.

Plusieurs autres attendaient leur tour et devaient être

payées avant le dernier venu-, mais celui-ci, bredouilleur

impitoyable, montrait tant d'impatience , faisait si grand

bruit et devint si insupportable aux autres, que l'un d'eux

pria mon ami de payer sur-le-champ ce fâcheux, et de re-

conduire au plus lot. Ainsi fit-il , non sans un mouvement

de mauvaise humeur, et passa outre, oubliant dVnregls-

Irer, sur ses livres et dans sa mémoire , ce tour de faveur.

A la fin de l'année, huit ou neuf mois après cette aventure,
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il ne put établir la balance de ses comptes ^ il avait beau

faire , il y avait toujours un déficit qui s'élevait précisé-

ment à six livres sterling. Après plusieurs jours et plusieurs

nuits passées en rechercbes infructueuses , harassé de fa-

ligue , il prit le parti de se coucher. Pendant son sommeil,

mon caissier désappointé revit son bredouilleur réclamant

à haute voix le montant de son billet . et la scène que je

viens de raconter se représenta sous ses yeax dans ses

moindres détails. Mon ami se réveilla avec l'espoir que ce

bienheureux songe l'avait mis sur la voie de son déficit , et

que les six livres du bègue pouvaient bien être celles qui

manquaient à sa caisse \ en effet , il reconnut , après exa-

men
,
qu'il avait négligé de les porter en compte. »

Le dr. Abercombie raconte encore deux songes qu'il rap-

porte à la classe de ceux dans lesquels un sentiment vif de

l'ame prend corps sous une image qui correspond, on ne sait

par quelle voie mvstérieuse , à un fait extérieur simultané,

a Un prêtre, venu dun village voisin à Edimbourg, y

passais la nuit dans une auberge -, là, pendant son sommeil,

il songea que le feu prenait à sa maison , et que l'un de

ses enfans y courait danger de mort. Aussitôt il se lève et

se hâte de quitter la ville ^ à peine hors des murs, il aper-

çoit sa maison en feu , et arrive à tems pour sauver un de

ses fils eii bas âge que, dans le désordre causé par l'incen-

die, on avait laissé au milieu des flammes. )> Voici le se-

cond fait : (( Un bourgeois d'Edimbourg était affecté d'un

anévrisme de 1 artère crurale. Deux chirurgiens distin-

gués, qui le soignaient, devaient faire l'opération dans

quelques jours. La femme du patient songea que le mal

avait disparu , et que l opération projetée devenait inutile
^

en effet, le malade, en examinant, le matin, le siège de

son affection , fut surpris de voir qu'elle n'avait pas laissé

la moindre trace. » Il est important d"ajouter que ces sortes
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de guérisons sont extrêmement rares , et qu'il n'y a nulle

vraisem])lance à ce que la maladie se résolve ainsi sans le

secours de Tart.

Excursion au voIcûti de l'île de Hawaii , dans tarchi-

pel Sandwich.—Nous ne rencontrâmes rien qui fût di{jne

(Fun intérêt particulier jusqu'à notre arrivée dans le voi-

sinage du volcan. La fumée qui s'en élevait était aperçue

de dix ou douze milles (3 ou 4 lieues), et semblait an-

noncer, par l'épaisseur de ses co)onnes, une grande agi-

tation. Nos guides nous amenèrent au volcan beaucoup

plus promptement que nous ne nous y étions attendus. Je

cherchais encore une descente plus rapide que toutes celles

que nous avions suivies, et je tenais les yeux fixés sur

la masse énorme de fumée qui s'élevait d'abord en tour-

billons , et qui était ensuite portée par le vent vers le sud

,

afin d'y découvrir le gouffre effrayant d'où elle sort, quand

tout-à-coup nous nous trouvâmes au milieu de courans

épais de vapeurs qu'une bourrasque venait de diriger sur

nous avec impétuosité.

Tout ce qui nous entourait offrait uo aspect triste et

même effrayant. La vue de la hutte où nous devions pas-

ser la nuit nous glaça d'effroi ^ car à cause de sa proximité

du cratère , il nous paraissait certain que nous y allions être

exposés aux plus grands dangers. Cette hutte, qui n'est

couverte que du côté d'où vient le vent, est à deux ou trois

cents pieds du bord du cratère , sur lequel elle nu pas de

vue-, aussi nous nous y arrêtâmes à peine, et courûmes

aussitôt pour jouir de la vue de ce dernier ; mais ce ne fut

que pour éprouver un désappointement ^ car la vapeur qui

le remplissait était si épaisse, qu il nous fut impossible d'y



354 NOUVELLES DES SCIENCES,

rien distinguer : de tems en lems seulement on apercevait

çà et là, à travers son épaisseur, une flamme légère ^ d'autres

fois une lumière subite colorait la colonne de vapeur dans

toute sahauteur. Cependant cette vue produisit sur nousune

impression profonde \ limpossibilité de mesurer ces abîmes

qui se trouvaient sous nos pas , les bords eux-mêmes du

cratère qui disparaissaient de chaque coté, enveloppés

dans les masses de vapeur, faisaient naitre en nous le sen-

timent d'une immensité imposante, et nous portaient à

fuir un voisinage aussi alarmant. Au lieu de ces éclats

terribles que certains voyageurs disent avoir entendus
, à

peine distinguions-nous le sifflement du vent, qui se préci-

pitait sur les pointes des rochers ^ un soupir obscur , un

murmure à moitié étouffé, et de tems en tems, lorsque

la direction du vent le permettait, le sifflement des jets de

vapeur, et quelque chose de semblable au bouillonnement

d'une immense chaudière mêlé au bruit éloigné des flots

qui viennent se briser contre le rivage.

Il y avait, dans cette réunion d'images, dans ce ciel qui

semblait abaissé , dans ce sol nu d'où sortaient des tour-

billons de vapeurs , dans les masses pesantes de fumée qui

s'élevaient de Touverture du cratère comme d'un puits

sans fond , et dans les sons tristes et rares qui arrivaient

à foreille
,
quelque chose néanmoins de si grand et de si

sublime
,
que je restai appuyé sur le bord du cratère jus-

qu'à ce que je me sentisse glacé par la fraîcheur et l'hu-

midité de lair.

LahuUe où nous nous retirâmes nous parut très-confor-

table et placée dans une excellente position. Notre repas du

soir y fut préparé à la vapeur qui sortait d'une crevasse si-

tuée auprès, et qui cuisit en peu de tems nos pommes de

terre sans le secours d'aucun feu. Tant que nous restâmes

assis sur nos ballots , la température de ce lieu nous parut
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ti ès-convcnable , mais quand nous voulûmes prendre pos-

session dos naltes qui devaient nous servir de lits, nous

trouvâmes nos couchers un peu trop chauds. En effet , la

terre sur laquelle nous devions dormir était à la tempéra-

ture de 120° Fahr. , tandis que l'air qui nous entourait était

à 56 ou 6o° ; cependant il n'y avait pas à choisir , c'était

le seul abri ^ et comme il pleuvait beaucoup , c'eût été

s'exposer à une mort certaine que de dormir en plein air

sur un lit plus froid. Nous obéîmes donc à la nécessité

,

et après nous être retournés et impatientés bien des fois
,

nous passâmes encore une assez bonne nuit. Le lendemain

matin nous étions tout-à-fait réconciliés avec notre asile
,

quand nous vîmes que ce bain de vapeur continu avait fait

disparaître cette raideur des membres que la longueur et

la rapidité de notre marche avaient causée chez quelques-

uns d'entre nous.

Je me levai à minuit et me rendis sur le bord du cra-

tère ^ la vapeur s élevant encore en masse épaisse des ro-

chers qui m'entouraient, mêlée à celle qui échappait du

cratère , augmentait lobscurilé
-,
mais de divers points il

sortait des éclats lumineux qui s'étendaient jusqu'aux nua-

ges les plus élevés, et donnaient quelquefois une teinte

pâle à toute la masse de vapeurs contenue dans le cratère.

Quelques-uns des points d où jaillissaient ces feux étaient

situés très-près de moi, et de tems en tems les éclats lumi-

neux qu'ils fournissaient , s'étendant et se divisant dans

toutes les directions, brillaient avec toute la régularité et

la magnificence d'une illumination théâtrale.

Le lendemain, j'étais sur le bord du cratère avant le

lever du soleil ^ mais la lumière du jour avait fait dispa-

raître les feux de la nuit : là où ils m'avaient paru plus

brillans, on ne distinguait que des lacs d'où s'élevaient

des vapeurs et des cônes noirs , avec des flammes pâles et sul-
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furcuscs. Dans notre excursion générale, nous trouvâmes

les étangs qui fournissent aux voyageurs la seule eau qu'ils

puissent trouver dans le voisinage ^ sa préparation est une

provision utile non-seulement au voyageur fatigué qui quel-

quefois passe clans cet endroit, mais encore aux oiseaux, qui

ordinairement ne sont pas poursuivis dans ces régions. Je dis

sa préparation^ car la manière singulière dont elle se forme

mérite ce nom : les vapeurs qui s'exhalent des crevasses

,

se trouvant condensées par le vent frais qui souffle la nuit,

tombent , sous k forme de brouillards épais , sur les parois

compactes des laves , d'où elles découlent ensuite dans les

bassins plus ou moins concaves formés par les ondulations

du sol.

Aussitôt après déjeuner, nous nous disposâmes à des-

cendre dans le cratère. Au devant de la cabane où nous

avions passé la nuit, ses bords présentent une muraille

perpendiculaire de plus de cent pieds de hauteur \ nous

dûmes dès-lors chercher un autre endroit pour descendre
;

et, conduits par nos guides, qui, depuis deux ou trois

ans
, y avaient déjà accompagné plusieurs personnes , nous

nous dirigeâmes à Test. Le chemin qu'ils nous firent

prendre nous amena , après une descente presque perpen-

diculaire de quatre-vingts pieds , et que nous ne fîmes

qu'avec beaucoup de peine , sur un terrain long d'un demi-

mille et large d'un quart de mille, partagé en colUnes

escarpées et en profondes vallées couvertes de gazon et d'ar-

brisseaux. Il est évident que ce terrain n'a reçu ces formes

qu'à une époque éloignée et pendant une convulsion dans

laquelle il aura été précipité du lieu qu'il occupait à une

élévation beaucoup plus considérable , après que ses fon-

demens eurent été détruits par l'élément qui sape encore

en ce moment ceux sur lesquels il repose. Il est même pro-

bable qu'il n'est encore appuyé aujourd'hui que sur une
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base comparativement très-étroite, et qu'une nouvelle con-

vulsion le précipitera au fond de l'abimo , où il sera con-

verti en une masse de feu liquide.

La vue ici était d'une beauté frappante : au-dessus de

nous et derrière , nous n'apercevions que la surfiice nue et

perpendiculaire des rochers , d où cette portion du sol avait

été détachée
,
puis un grand nombre de petites montagnes

et de ravins offrant les formes les plus sauvages , et cepen-

dant recouvertes d'une belle verdure. La route que nous

suivions , à travers ces collines et ces ravins
,
quoiqu'en

apparence sûre et facile , est cependant la plus dangereuse

que j'aie vue. Dans beaucoup d'endroits , les buissons et

le gazon qui recouvrent le sol cachent en partie ou entière-

ment les fissures et les ouvertures les plus horribles , dans

lesquelles un seul faux pas peut vous précipiter. Dans bien

des cas , au moment où je pensais le moins au danger
,
je

me trouvais si subitement au bord de ces précipices affreux

que je ne pouvais , sans sentir mon sang se glacer dans mes

veines, jeter un regard dans leurs abîmes sans fond. Une

fois surtout , le premier indice que j'eus du voisinage d'une

de ces fissures , fut la chaleur de la vapeur qui vint me

frapper la figure. Dans un autre endroit , la route abou-

tissait à une fissure qui paraissait sans fond , large de plu-

sieurs pieds, et s'étendait de chaque coté aussi loin que nous

pouvions la distinguer^ nous la traversâmes sur un pont

très-étroit qui parait y avoir été jeté par la nature, et où

le plus petit écart aurait été fatal.

Après avoir ti'aversé cette vallée si singulièrement placée
,

nous nous trouvions encore à quatre ou cinq cents pieds au-

dessus du fond du cratère. La descente était très-difficile

par la dureté etla friabilité de la lave sur laquelle on marche

continuellement. Cependant . après de grands efforts
,

nous atteignîmes notre but; la surface nous parut horri-

VI. 24
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blement rugueuse et difforme, et présentait Taspect d'une

masse hideuse de ruines. Notre société se divisa alors en _

plusieurs parties , dont une arriva , en se dirigeant vers le V
nord

,
jusqu'au bord même du plus large des lacs. Les 1

échantillons de soufre cristallisé recueillis sur ses bords

sont de la plus grande perfection , mais leur formation est

si récente et si délicate qu il est extrêmement difficile de

les conserver.

Pendant les deux ou trois heures que nous passâmes au

fond du cratère , nous visitâmes quatre cônes qui tous

étaient les centres de feux très-actifs. Le premier était

presque entièrement incrusté de soufre , et Ion ne pou-

vait en approcher qu en suivant une direction opposée à

celle du vent , à cause de la chaleur et des vapeurs suf-

focantes qui s'en élevaient dans toutes les autres directions.

Son élévation n'était que de quelques pieds, et nous nous

en approchâmes assez près pour toucher ses parois et son

sommet avec nos bâtons. Quoique la fumée et la vapeur sor-

tissent de son ouverture avec une grande force et un bruit

épouvantable , nous n'aperçûmes cependant ni flammes ni

laves liquides. Notre vive curiosité nous avait rendus pres-

que insensibles aux dangers ; aussi , sans hésitation , nous

gravimes le sommet de plusieurs autres cônes d'où s'éle-

vaient des colonnes épaisses de vapeur précédées de longs

sifflemens. Ils avaient chacun environ vingt pieds de hau-

teur , et pas plus de soLxante de circonférence à la base
^

ils se terminaient presque tous par un pont au sommet, et

avaient été évidemment formés par plusieurs légers écou-

lemens de laves qui, se refroidissant en descendant, avaient

pris l'aspect de cannelures ou de sillons irréguliers ornés

de longues stalactites qui en pendaient.

Nous pûmes nous approcher si près de ces cônes
,
qu'il

nous fut facile de les examiner attentivement. Bien «[ue
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l'impétuosité et le sifflement assourdissant avec lesquels

la vapeur s'élançait de chaque ouverture, nous donnassent,

ainsi que les flammes qui brillaient au sommet et la lave

blanche qui la suivait, une preuve de l'intensité des forces

qui agissaient à Tintérieur. Cependant les saillies qui en-

touraient ces ouvertures paraissaient fermes, et étaient

beaucoup moins chaudes que dans beaucoup d'autres en-

droits ^ car, non-seulement nous pouvions nous approcher

tout auprès du pied des cônes , mais encore nous pouvions

grimper quelques pas le long de leurs côtés, atteindre avec

nos bâtons jusqu'à l'orifice du sommet, et en retirer, avec

leur extrémité garnie de fer , de la lave rouge chaude , sur

laquelle nous faisions à l'instant des impressions avec nos

porte-crayons et nos boutons de marin. ,

L'attention et l'admiration sont appelées de toutes parts

par tant de nouveaux objets d'une sublimité si effrayante,

qu'il eût fallu, au lieu d'une seule matinée, un grand

nombre de jours pour étudier tous les points remplis d'in-

térêt que présente ce grand phénomène \ et nous regret-

tâmes beaucoup que la faim, la soif et la fatigue nous

obligeassent de quitter les profondeurs où nous étions

descendus.

(|^tattsit(|tt^.

Importance de la pêche du hareng dans Varchipel

britannique (i).— Le grand développement qu'ont pris le

commerce et la navigation depuis le seizième siècle , ont

donné aux pêcheries une extension considérable. Sans

compter les avantages qu'elles présentent pour l'éducation

des marins , leurs riches produits les font justement regar-

der comme une des principales ressources des pays mari-

(i) Commuaiqué par M. Balbi.
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limes. Parmi les différcnles poches, aucune ne nous parait

avoir donné des résultats plus considéraLles et plus im-

médiats que celle du hareng*, les faits suîvans donneront

une idée de sa richesse et de son importance.

Lu première pèche du hareng connue en Europe s'est

faite sur les cotes de TEcosse. Les Hollandais avaient cou-

tume d'v envoyer des vaisseaux pour acheter ce poisson

aux pêcheurs écossais -, on peut fixer celte époque vers Tan

^36 ou environ , sous le règne du roi Alfred. Mais les

Écossais s'étant dans la suite brouillés avec les Hollandais,

ces derniers ne voulurent plus rien avoir à démêler avec

eux, et allèrent eux-mêmes à la pêche du hareng, ce qui

causa un grand préjudice à TEcosse , et attira des richesses

immenses en Hollande.

Les Hollandais reconnurent bientôt les avantages de ce

commerce : comme ils péchaient plus de harengs qu'ils ne

pouvaient en consommer, ils prirent le parti de les saler

et de les débiter dans les pays étrangers. Telle estrorigine

de ce commerce, qu'Eidous place vers i32o. Cette pêche

fit de rapides progrès dans les quatorzième et quinzième

siècles , surtout lorsque Guillaume Boëkels perfectionna
,

en i4i6 , le moyeu de les encaquer et de les saler. La re-

connaissance nationale lui éleva , à Biervliet, sa patrie, un

tombeau que lempereur Charles-Quint visita en i536.

Ce mode de préparation est encore en usage , et s'appelle
,

du nom de son inventeur, eînhoëkeln (i).

Les Hollandais se servent
,
pour cette pêche , de petits

bàlimens du port de ^4 à 3o last(2), appelés buisen. Au

(i) Voyez un article remarqual^le intitulé : Naissmice, progrés et

décadence du commerce et de ta prospérité de La Hollande , inséré dans

le 2^ Numéro de la Utvut; Bûitanmque (nouvelle série).

(2) Le last équivaut à près de deux tonneaux, et le tonneau corres-

pond à i,io4 kilogr. 94 hect. ou 20 quintaux.

1
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tems de lour prospérilô , ils cnvovaiciU plusieurs mil-

liei*s de ces hitiscn en mer, sous l escorte de quelques

vaisseaux de guerre. En i6o3, l'exporlalion seule des

produits de cette pèche s éleva à 1,769,000 livres ster-

ling ( 4,397. 5oo tV.). En i6i5 , ils envoyèrent en mer

2,000 huisen montés par 37,000 pécheurs. Trois ans

après , en 1618 , 3,000 de ces bàlimens sortirent des ports

de la Hollande avec 5o,ooo marins destinés à cette pèche,

sans compter 9,000 autres bàtimens qui servaient à trans-

porter et à vendre les produits de la pèche, et qui em-

ployaient à leur manœuvre i5o,ooo hommes. Les Hollan-

dais se procuraient ces richesses immenses sur les cotes de

la Grande-Bretagne, tandis que les Anglais allaient au loin

s'occuper de la pèche de la baleine , beaucoup moins pro-

ductive.

Mais depuis qu'une escadre française détruisit entière-

ment, en 1703, une de ces flotilles , ce commerce , en

Hollande, n'a plus atteint sa première importance. La

concurrence des autres nations contribua aussi à enlever

le monopole exclusif de celte pèche aux Hollandais. Ce-

pendant les harengs préparés en Hollande jouissent toujours

d'une très-grande réputation (i).

Celte branche importante attira enfin, au commence-

ment du dix-neuvième siècle, l'attention du gouvernement

hritannif[ue
,

qui depuis, par les encouragemens qu'il

lui a accordés , a beaucoup contribué à la faire pros-

pérer. De 1809 à 181 5, il a accordé une prime (bountj)

de 2 schelings (2 fr. 5o c.) pour chaque caque de harengs,

et 2 schelings 3 pence (2 fr. 80 c.) pour celles qui devaient

être exportées. Depuis 181 5, la prime a été portée à 4

schelings (6 fr.). La salaison a fait de tels progrès dans le

(1) On les paie jusqu'à 80 cl 100 florins le stuck.
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Royaume-Uni, que les préparations des Ecossais, depuis

les exportations des pêcheries d'Ecosse, l'emportent sur

celles de Hollande. En 1826, on envoya à Hambourg des

harengs salés en Ecosse qui eurent la préférence sur ceux

préparés par les Hollandais.

Voici quelques détails sur la pèche du hareng dans la

Grande-Bretagne -, nous les empruntons au rapport fait en

1826, au Bureau de la Pèche des Harengs (i). Le tableau'

suivant indique les ports de l'Ecosse et de TAngleterre qui

y prirent part dans cette année , ainsi que le nombre de

bateaux , de pécheurs et de saleurs qui appartient à chacun

d'eux.

ECOSSE.

NOMBRE NOMBRE NOMBRE
DÉSIGNATION DES PORTS. de de de marineurs

bateaux. pêcheurs. et saleurs.

Ayr, Iwine et Saltcoats 82 276 474

Barra 88 44° 465

Campbellown io5 4^5 722

Dunegan 33i i,324 1,422

Fort William et Gordonsburgh..

.

699 i,o35 i,i38

Greenock 3oo 900 2,o5o

laverary 121 363 474

Iled'Islay 45 i58 i58

Loch Broow 240 1,082 1,182

Loch Garron 670 i»9i4 4»784

Loch Gilphead 2 14 642 856

Loch Shilday 2o5 908 977

Rolheay 246 7^8 1,001

Stornaway (île Lewis) 43o 2,089 3,169

Strauraer i43 553 58o

Tobermory 1*274 5,096 9'0i*

Austruther 92 4^2 676

Banff. 25 457 i»i54

I

(1) Office ofthe herring F'nhery, Edinburgh 3i oct. 1826, report of

the commissioners.
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NOMBRE MOMBRS NOMBRE
visiGVktlOlU DES PORTS de de de marineurs

bateaux. péclieurs. et saleun.

Burntisland i33 l^Qo 788

Cromarihy 284 1*275 A>o54

Findliorn 84 420 1,0a i

Fraserburg 167 706 2,i5a

Helinsdale i43 609 i»9i3

Leith 108 490 Qo^

Lybster...'. » 202 816 i,564

Port Gordon 218 992 1*672

Les Oi'cades 268 1,1 13 i,853

ILES DE SHETLAND.

Ile Lerwick 32o 1.990 2,786

— Unst 2o4 1,545 1.374

— Yell 197 i,2i4 1,566

Stouehaven 120 588 876

Thurso 188 1,196 1,369

Wick 448 2,116 5,245

Eycmouth i32 594 i»795

AxNGLETERRE.

Whithy 4oi 800 3,i23

Yarmouth 333 a,319 2,328

North Sunderland ) ^^^
' 97 û5d 562

Monk Wearmoutn
J

London 32o i,5oo i,5oo

Gravesend 70 » 75

Pljmouth 33o 1,100 i,45o

Saint-lves 266 1,294 2,194

Liverpool 29 116 25

1

Ile de Man 240 2,160 9,83o

Whitehaven 5i 299 55i

Totaux 10,365 44.598 76,041

Le tableau suivant offre la quantité de barriques (Z^^rre/^)

de harengs qui ont été salées depuis 1809 jusqu en 1826

inclusivement , et la quantité qui a été exportée ^ chaque

barrique est du poids de cent livres.
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NOMBRE NOMBRE
de harriqut'i «U* Ijarriqiie.ï

ANNÉES. salées. exportées.

810 90,185 35,848
811 9^5827 38,i53

8i'2 )ii,5i9 58,820

8i3 i53,488 109,725

814 1 10,542 118,4o3
8i5. i6'o,i39 i4i,3o5

816 162,551 107,688

817 192,543 158,628

818 227,691 162,559

819 340,894 227,102
820 842,491 253, 5i6
821 442)195 194,805

822........ 316,024 214,956
825 248,869 170,445
824 392,190 239,65o
825 347,665 202,016

826 379,255 207,037

(^|:coti0mi<j ^lxiraf(

Du produit des abeilles. — Il n esl pas probable que

beaucoup de personnes se livrent
,
par goût seulement

,

aux soins qu'exige l'entretien des abeilles ; mais peut-être

le profit qu'elles pourront en retirer en déterminera-t-il

d'autres à consacrer à cette occupation leurs heures de loi-

sir. Il est quelquefois arrivé à d industrieux cultivateurs

de trouver, dans le produit des essaims d'abeilles, des

secours que , dans un élat de gène , ils auraient en vain

cherchés ailleurs. Non-seulement les abeilles rapportent

un bénéfice certain et immédiat à leurs possesseurs \ mais,

si on parvenait à en élever autant que peut le permettre

l'état de la culture du Royaume-Uni , elles deviendraient

même une source de richesse nationale. On a estimé,

d'après des données qui paraissent fondées
,
que les pâ-

turages de lEcosse pourraient nourrir autant d'abeilles

qu'il en faudrait pour produire 4^0005000 de livres de

miel et 1,000,000 de livres de cire. Si Ion triplait cette
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quanlilé pour rAnglctciTC et pour Tlrlande, le produit

annuel pour lenipire serait de 12,000,000 de livres de

miel, et 3, 000,000 de livres de cire. Le revenu que pro-

duirait le miel , au prix modéré de 5 schelings par pinte

(Gfr. 25 c.), s'élèverait à 3, 000,000 de livres sterling

( 75,000,000 fr.), et la cire, à i sch. 6 d. la livre, rappor-

terait 225,000 livres sterling (5, 625,000 fr.), formant

en tout 3,225,000 livres sterling (80,625,000 fr.) annuel-

lement. L'éducation des abeilles mérite d'attirer l'attention

de tous ceux qui portent intérêt à la prospérité de leur

pays. Mais comme on a peu de renseignemens positifs sur

ce sujet, nous allons donner quelques détails qui eu feront

mieux apprécier les avantages.

Supposons qu'une personne commence seulement par

deux ruches, qui lui coûteront 3 liv. i o sch. (82 fr. 5o c.),

et que chaque ruche ne produise qu'un seul essaim par

an , leur nombre doublera chaque année , et augmentera

pendant dix ans dans la proportion suivante :

1'* année 2

2'' — 4
3" — 8

4« — 16
5* — 02

6* année 64
7« — 128
8'' — 256
9* — 5l2

10* — 1,024

D'après cette proportion, deux ruches produiraient en

dix ans 1,024 ruches qui, suivant une estimation très-

modérée, vaudraient une livre sterling i5sch. (43 fr.) cha-

cune ; de sorte qu'il y aurait, pour le possesseur, un profit

de 1 ,792 liv. st. (44? 800 fr,
)
pour un peu de soins accor-

dés à l'entretien des abeilles. Le second et le troisième es-

saims, que produisent souvent les abeilles, sont abandonnés

dans cette hypothèse, pour compenser les journées d'ou-

vriers, les achats et les pertes accidentelles. Mais comme

on a supposé , dans 1 estimation précédente , ([ue les saisons

étaient favorables , on peut encore diminuer le nombre des
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ruches obtenu de cinquante, et il restera encore 1,704

livres sterling (42,600 fr. ) de profit net. Les années 1824

et 1826 furent très-favorables aux abeilles^ la dernière

surtout fut remarquable : presque toutes les ruches pro-

duisirent un essaim j beaucoup en produisirent deux , et

un certain nombre même trois. Les masses de miel et de

cire que Ton enleva pesaient de 25 à 4o livres par ruche.

Néanmoins on a encore importé en 1825, dans la Grande-

Bretagne, pour 240,000 livres sterling (6,000,000 fr. )

de miel (i), somme considérable, et qu'il aurait été facile

de conserver dans le pavs , si l'on avait pris plus de soins

pour propager les essaims de nos propres abeilles. On doit

considérer que presque tout le revenu que Ton retire de

cette espèce d'exploitation est un profit clair et net, puis-

que le miel et la cire ne sont soumis à aucune espèce de

droit ni de taxe, et que les soins qu'elle exige ne peuvent pas

nuire aux autres opérations dont on peut être chargé. Une

seule personne peut facilement surveiller cinq cents ruches

au moment où les essaims quittent les mères ruches. Quant

à leur nourriture , il ne s'agit que de leur conserver, pour

l'hiver, une faible partie de leur produit , ou bien de leur

donner de la mélasse détrempée.

(^nbu$fru.-^^^^at)tgattott.

u4perçu histoHque des premiers progrès de la naviga-

tion par la ^vapeur. — L'expérience qui eut lieu dans le

port de Barcelone, vers le milieu du seizième siècle, ne nous

(1) Note dc Tr. En 1827, l'île de Cuba possédait 3 1 1,55 3 ruches,

qui ont produit 1,758,672 livres de miel, et 1, 452, 680 livres de cire.

Voyez, dans le lo* nuoaéro de la Pieyoe Beitaismqde (nouvelle série),

raccroissement rapide des abeilles et de leur produit dans cette île,

page 357.
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parait pas suffisamment constatée pour que Von puisse af-

firmer aujourd'hui que c'est plutôt de la vapeur que de

tout autre agent mécanique que ce vaisseau , dépourvu de

voiles, recevait son impulsion. Aussi ne nous occuperons-

nous dans cet aperçu que des expériences qui ont été faites

depuis le milieu du siècle dernier
,
pour appliquer la force

de la vapeur à la navigation.

M. Jonathan HuU , de Londres , est le premier qui ait

écrit sur les nombreux avantages que l'on pourrait retirer

de l'emploi de la vapeur comme force motrice dans la na-

vigation ; le premier aussi il fit connaître les moyens à em-

ployer pour utiliser cet agent, dans une brochure qu'il pu-

blia à Londres en 1737 sous le titre de : Desaiption et

figure d'une machine nouvellement inventée pour ame-

ner les navires et les vaisseaux dans les rades , les ports

et les livières , ou pour les en faire sortir contre le vent

et la marée ou par un tems calme ; à l'occasion de la-

quelle Sa Majesté Georges II a accordé des lettres pa-

tentes au profit de Vauteur , qui en jouù^a l'espace de

quatorze ans
; par Jonathan HulL

Dans le courant de l'année 1781 , l'abbé Arnal proposa

de faciliter la navigation intérieure de la France par l'ap-

plication de la machine à vapeur aux bâtimens de transport.

C'est d'après ses indications que le marquis de Jouffroy fit

construire sans succès un grand bateau à vapeur sur la

Saône.

Aux Etats-Unis, M. EUicot, en 1770, et le célèbre Tho-

mas Paine, en 1778 , imaginèrent de mouvoir des bateaux

par la vapeur. Une contestation s éleva en 1786 entre

INIM. James Rumsay , de la Virginie , et John Fitch , de

Philadelphie, sur le mérite de Tinvention ^ l'un prétendait

mouvoir son bâtiment par un courant d'eau qui s'échap-

perait de l'arrière
j et l'autre avec des palettes sans roues.
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M. Fitch construisit en effet un bateau à vapeur qui de-

vait naviguer sur la Delaware entre Bordtown et Philadel-

phie-, mais il échoua dans son entreprise.

M. Patrick Miller de Dalswinlon fit paraître un ouvrage

avec description et figure d'un bateau triple, dont les roues

à palettes avaient été construites pour être mues à bras.

«J'ai quelque raison de croire, dit-il, que la force de la

» machine à vapeur peut être employée pour faire tourner

)) les roues de manière à leur donner un mouvement plus

1) prompt et augmenter conséquemment la vitesse du ba-

» teau. »

Un an après la publication de sa brochure , M. JNIiller

fît confectionner par MM. Symington et James Taylor, mé-

caniciens, un petit modèle qu'on plaça dans une barque sur

une pièce d'eau près de son habitation: l'essai ayant réussi,

un second modèle fut construit sur une plus grande di-

mension, à Carron, et placé dans un double bateau sur le

canal du Forth et de la Clvde. La rapidité du mouvement

ne laissait rien à désirer ^ mais de graves inconvéniens fi-

rent abandonner cette entreprise.

M. Symington fut employé de nouveau en 1801 par lord

Dundas, pour construire un bateau remorqueur sur le

canal du Forth et de la Clyde : la machine devait être plus

forte que toutes celles dont on s'était servi jusqu'alors.

Après plusieurs essais dispendieux, on obtint de grandes

améliorations, et le bateau fut mis en mouvement au prin-

tems de 1802 : il faisait deux milles et demi à l'heure,

quoiqu'il eût deux bâtimens chargés en remorque et le

vent contraire. Cependant on l'abandonna parce qu'il en-

dommageait les bords du canal , en les rasant de trop près.

M. Symington obtint un brevet d'invention dans le cou-

rant de la même année.

L'ingénieur Robert Fullon , de Pcnsylvanix3 , curieux
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(l\'liuricr lo mécanisme des lialcaiix à vapeur, voulut visi-

lor dans toutes ses parties eelui de lord Dundas pendant

qu'il était encore sur le chantier. Il le monta en 1802 avec

INI. Symington pour continuer ses observations , et ils par-

coururent une partie du canal , en faisant huit milles à

riieure.

M. FuUon, se trouvant à Paris en i8o3 avec le chan-

celier Livingston , construisit un bateau à vapeur sur la

Seine. Après avoir essuyé bien des conlre-tems, on trouva

qu'il marchait mal : cela tenait à des défauts dans l'ap-

pareil, que M. Fulton discerna avec beaucoup de sa-

gacité. Il en conféra d'abord par lettres , et ensuite de vive

voix , avec MM. Bulton et Watt -, il leur demanda une ma-

chine à vapeur qui pût mouvoir un bateau garni de roues

sur les flancs. Convaincu qu'il avait éthoué dans son pre-

mier essai par la mauvaise fabrication de la pompe et le

manque d étendue des eaux dans lesquelles il avait navigué,

il voulut en tenter un second aux États-Unis. L'habileté

reconnue des mécaniciens auxquels il s'adressait lui ré-

pondait de ne plus retomber dans le premier inconvénient,

et les grands fleuves de l'Amérique offraient, par le volume

et la largeur de leurs eaux, la voie la plus favorable à l'ac-

tion des bateaux à vapeur.

Les principales parties de la machine furent terminées

et expédiées au commencement de i8o5 ^ M. Fulton s'é-

tait chargé du plan , des parties accessoires, de leur assem-

blage et de la fabrication des roues à palettes. Il construisit

un bâtiment qu'il appela le Clemionl , et l'avant mis à

flot au printems de 1807 . il obtint un succès complet. Ce

bâtiment devint ensuite un paquebot régulier entre New-

York et Albany. Létonnement et l'admiration qu'il excita,

et la description graphique de toutes ses parties, pu-

bliée dans l'exceUente biographie de Fulton, par M. Col-
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den, donnèrent naissance à un grand nombre de construc-'

tions de bateaux à vapeur sur les lacs et les rivières des États-

Unis et du Canada. En sorte que Ton peut dire avec raison

que si M. Fuiton n'a pas tout le mérite de l'invention , on

doit au moins lui en attribuer le succès, pour avoir fait mou-

voir le premier bateau à vapeur auquel on n'ait pas re-

noncé.

Dès 1 8 1 2 on commença à s'aventurer sur les bras de mer :

le bateau à vapeur la Comète , construit par M. Henri Bell

,

de Glascow , naviguait régulièrement entre celte ville et

Greenock. Cette entreprise fut bientôt suivie d'une autre

desservie par le navire le Prince d'Orange, sur lequel

MM. Bulton et Watt placèrent deux machines à vapeur

dont les manivelles , en frappant l'une sur lautre , égali-

saient à chaque coupla force motrice de cet agent. Ce genre

de construction produit une double sûreté dont on a re-

connu l'utilité, surtout en mer.

En i8i5 eut lieu la première expédition maritime qui

ait été exécutée avec succès. Deux bateaux à vapeur parti-

rent de la Clyde pour se rendre dans la Tamise , l'un par

le canal du Forth et de la Clvde , rasant Leith et longeant

la cote orientale ^ l'autre faisant à l'occident le tour de l'An-

gleterre , sous la direction de M. George Dobbs. Depuis

cette époque des navigations lointaines ont été entreprises,

des machines à haute pression ont été employées ^ de sa-

vans perfectionnemens apportés dans la construction des

chaudières , en ont empêché lexplosion, etc., etc. Mais

notre but , dans cette notice , n'a été que d'enregistrer les

premiers pas de cette science. Dans un article de plus d'é-

tendue 5 nous examinerons ses progrès sur soutes ses faces

,

et nous signalerons l'influence que la navigation par lava-

peur a exercée sur les relations commerciales dans les deux

hémisphères.

I
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